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RELATION, 
Se. 


J E suis enfin sur le continent d'Europe, 
et je quitte une terre hospitalière od 
mes compagnons d'infortune et moi, 
avons requ un accueil également ho- 
norable au gouvernement qui l'a offert, 
et aux victimes de la tyrannie qui en 
ont ẽtẽ l'objet. Cependant la plus juste 
reconnoissance n'a pu me fixer au mi- 
lieu de nos gEnEreux enne mis; je les 
estime assez pour Etre persuade que les 
motifs qui m' ont engage a refuser Vale 
qu'ils m'offroient, m'ont concilit leur 
estime. Ce n'est pas, je veux le croire, 
contre notre patrie, ce n'est pas contre 
la France, mais contre les tyrans qui 
la tiennent aux fers, que I'Angleterre 
poursuit la guerre. Ce sont cependant 
des soldats Francois dont le sang vient 

A _ detre 
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d'eétre versé sur les flots et va de nou- 
veau couler sur nos frontières. Jai 
partage leurs travaux et leurs dangers, 
et je serois encore dans leurs rangs, si 
je n'en avois EtE arrache par la violence. 
Je ne veux é pouser d'autre cause que 
celle de Vindependance- nationale, et 
n'aurai jamais d'autres compagnons 
d' armes que des Frangois, armés pour 
la liberté de leur pays. Ains le senti- 
ment d'une Eternelle gratitude Saccorde 
dans mon cœur avec celui de Vinvio- 
labilité de mes deyoirs, et c'est pour 
faire Eclater l'un et autre, en rendant 
hommage a la verite, que je publie cette 
relation,—On y reconnoitra aisEment 
le style d'un soldat, qui n'a pris part à 
de grands EvEnemens qu' en raison de 
la place qu'il occupoit, mais qui n' ẽtant 


jamais sorti du cercle Etroit de son de- 


voir, ne veut pas que les tyrans qu'il 
g*teste, 


( 3 ) 
dtteste, et les intrigans qu'il meprise, 
tracent son role et marquent sa place 
au gre de leurs passions ou de leurs in- 
tErets. Si tous ceux qui ont eu le mal- 
heur d'etre acteurs dans les scènes de la 
revolution Francoise, dẽ posoĩent ainsi 
pour la postérité les faits seulement 
dont ils ont été témoins, il resteroit 
apres eux des matEriaux pour l'histoire, 
od ceux qui chercheront un jour la 
vEriteE, au milieu des contradictions 
sans nombre, trouverotent des pieces 
revetues d'un caractère d'authenticits 
qui n'appartient quꝰ au tẽmoignage d'une 
conscience sans reproches.— Je n'ai pu 
conserver pendant mon exil que des 
notes, qui ont aide ma mëmoire, affoi- 
blie par la maladie, à retablir Pordre et 
la chaine des événemens; plusieurs 
details m'auront sans doute EchappeE, 
mais les faits principaux, les traits les 

42 plus 
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plus intEressans se trouveront rapide- 


ment exposés. Ce seront les faits tous 
nus, Vaffreuse verite: bien loin d'y 
rien ajouter, jEviterai meme les plus 
simples rEflexions : en retragant ces 
funestes images, je repousserai les ressen- 
timens qu'il leur seroit permis de r6- 
veiller. Mon cœur est trop plein des 
malheurs de ma patrie, des infortunes 
de ma famille et de la situation affreuse 
od j'ai laissẽ plusieurs de mes compa- 


gnons d'infortune, pour que la haine 
et la vengeance puissent y trouver 
place. 

Jétois depuis 1792 adjudant-gene- 
ral de Varmee du Rhin, sous les ordres 
du brave general Dessaix, et spEciale- 
ment charge du commandement du 
fort de Kehl, assiége par le Prince 
Charles, lorsque je requs du Directoi- 
re l'ordre de me rendre à Paris pour y 


prendre 


( 5 ) 
prendre le. commandement de la garde 
du Corps Legnslatif, auquel le choix 
des deux conseils m'avoit appele. Ce 
corps de grenadiers, d'abord composẽ 
d'un bataillon de huit cents hommes, 
venoit d'&tre portE à deux bataillons 
de 600 hommes chacun. Le fonds de 
ce corps Etoit celui des grenadiers de 
la convention. Il suffit de se rappeler 
Tepoque A laquelle il fut forme pour 
juger de Tesprit qui y rEgnoit, et de la 
necessitẽ d'une re forme: j'y travaillai 
sans reliche. La nouvelle formation, 
et le complétement par d'excellens 
grenadiers choisis dans toutes les ar- 
mées, m'en donnerent les moyens. 
Je fus si bien secondé par le zele des 


deux commissions et par les ministres, 
qu'en dẽpit des cabales des Jacobins, 
je parvins à retablir la discipline dans le 
service, et l'ordre dans radministra- 
A3 tion. 
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tion. Souvent attaque, j'ai eu plus 
d'une occasion de faire connoitre ma 
fidElite a la constitution, aux amis et 
aux ennemis du gouvernement. Il en 
rẽsulta ce à quoi je devois m'attendre; 
je deplus également aux deux partis 
extremes. Tant que la marche des 


affaires fut dirigee par des hommes 


senses, je n'eus a me défendre que con- 
tre d' obscurs scElErats qui travailloient 


sans cesse A corrompre les grenadiers 


et s'efforqoient vainement de me ren- 
dre suspect; mais après le dernier 


renouvellement du Corps Legislatif, 


a mesure que les discussions s' animè- 


rent, et surtout lorsque le Directoire 
porta le feu partout, par l'intervention 
des adresses de l'armèe d' Italie, je fus 
tourmente de toutes parts; et les 


factieux surent profiter de agitation 
générale si favorable à leurs desseins. 
Ils 


FJ 


Its ne cacherent plus leurs trames, jc 
surpris leurs Emissaires dans les 
casernes, dans les rangs; tous les 
moyens de seduction Etoient employes. 
En songeant aujourd'hui A la conduite 
que je tins, dans ces ctrconstances 
difficiles, je ne peux m'en repentir, puis- 
qu'elle m'a valu la baine des méchans, 
et me servoit a tenir en bride les hom- 
mes trop ardens. Quelques-uns au- 
roient bien voulu m'Eloigner ; et le Di- 
rectoire me fit offrir, peu de temps avant 
le 18 Fructidor, un autre poste et de 
ravancement si je voulois donner ma 
dEmission. Par cela seul que j'<tois 
rẽsolu de rester fidèle à mon devoir, 
j'ẽtois certain de finir par étre victime 
de mon dé vouement, et je ne pouvois 
attendre de justice d'aucun des partis 
qui $'attaquoient sans mEnagement, mais 
seulement du petit nombre de ceux qui 
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devoient finir par etre immoles à leut 


fureur. Content de Festime des vrais 
patriotes, c'est a tous les hommes rat- 
sonnables qu'il appartient de juger Si Je 
Vai meritE. 

Deæjaà depuis plusieurs jours, sur les 
avis qu'avoient regu les commissions 
d'inspection du palais des deux conseils, 
une plus grande vigilance m'avoit ett 
recommandee ; j'avois pris toutes les 
precautions nEcessaires pour n etre point 
surpris par la seule attaque qu'on pardt 
craindre, celle des anarchistes qui, de- 


puis quelque temps, remplissoient tous 


les lieux publics, et menagoient haute- 
ment le Corps Lëgislatif jusque dans 
Fenceinte confièe a ma garde. Le 17 
au soir, lorsqu'apres avoir visitE mes 
postes, j'allai prendre les ordres des 
membres de la commission; ils me pa- 
rurent aussi peu disposẽs que les jours 


prẽcẽ- 


13 


precetdens A croire que le Directoire 
voulut entreprendre de dètruire le 
Corps Legiglatif, et qu'il osat diriger 
contre lui la force armee. J'entendis 
plusieurs deputes, entr'autres Emery, 
Dumas, FVaublauc, Troncm du Coudray, 
Thibaudean, $indigner de cette sup- 
position, et de Vespece de terreur qu'elle 
servoit à rEpandre dans le public. Leur 
sccurité fut telle qu'ils se retirèrent 
avant minuit, et furent suivis par ceux 
de leurs collègues que les avis parti- 
culiers avoient engage à venir leur 
faire part de leurs craintes. Je retour- 
nai A mon quartier, et m'assurai que 
mes grenadiers ẽtoient prets à prendre 
les armes. Le 18, à une heure du 
matin, je requs du ministre de la guerre 


l'ordre de me rendre chez lui. J'allai 


d'abord à la salle des commissions. Un 
seul des inspecteurs, Rovere, que je 


trouvai 


1 
trouvai couch, y ẽtoit reste. Je lui ren- 
dis compte de l'ordre que je venois de 


recevoir. J'ajoutai qu'on m' avoit assurẽ 
que plusieurs colonnes de troupes en- 
troient dans Paris, et que le comman- 


dant du poste de cavalerie aupres des 


conseils venoit de me faire prévenir 
qu'il avoit retire ses vedettes, et fait 
passer sa troupe au-dela des ponts, ainsi 
que les deux pieces de canon qui Etoient 
dans la grande cour des Tuileries; il 
faut observer que c' toit d'après les or- 
dres du commandant en chef Augerau, 
que Vofficier de cavalerie refusoit de 
reconnoitre les miens, et avoit fait 
passer les ponts a sa troupe. Rovere 
me rEpondit que tous ces mouvemens 


de troupes ne signifioient rien, qu'il 


etoit prẽvenu que plusieurs corps de- 


voient defiler de bonne heure sur 


les ponts pour aller manceuvrer, que je 


devois 


(1) 
devois Etre tranquille, qu'il avoit des 
rapports très- fidèles, et qu'il ne voyoit 
aucun ' inconvenient A ce que je me 
rendisse chez le ministre de la guerre, 
ce que je ne jugeai pas à propos de faire 
dans la crainte de me trouver sẽparé de 
ma troupe. Retire chez moi, a trois heu- 
res et demie du matin, le general de bri- 
gade, Pomgot, ancien garde du corps 
avec lequel javois EtE très-liè a l armee 
des Pyrénées, se fit annoncer de la 
part du general Lemoimme et me remit 
un billet congu en ces termes: ,, Le 
„ general Lemoine comme au nom du 
„ Directoire le commandant des grena- 
„ diers du Corps Legislatif de donner 
„ passage par le Pont-Tournant A une 
„ colonne de 1,500 hommes, chargee 
„ C'exEcuter les ordres du gouverne- 


„ ment.” Je répondis a Poingot que 
j'stois ẽtonnẽ qu'un ancien camarade 


qui 
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qui devoit me connoitre se fut chargs de 
m'intimer un ordre que je ne pouvois 
exẽcuter sans me d shonorer; il m'assura 
que toute resistance seroit inutile, et que 
mes 800 grenadiers Etoient déjà enve- 
loppẽs par 12 mille hommes avec 40 piè- 
ces de canon. Je rẽpliquai que les forces 
dirigẽes contre le poste qui m'Etoit con- 
fie ne me forceroient pas à rien faire 
contre mon devoir; que je navois 
d'ordre A recevoir que du Corps Le- 
gislatif et que jallois les prendre. Dans 
Finstant j'entendis un coup de canon si 

pres de moi que je cres qu'on attaquoit 
mes postes; mais ce n' toit qu'un signal, 
je fis prendre les armes à mes grena- 
diers, et me rendis aux Thuileries 
ac compagnẽ des chiefs de bataillons 
Ponsord et Pleichard, excellens offi- 
ciers en qui-Javois un juste confiance. 


Je trouvat a la commission des ins- 


pecteurs 
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pecteurs les geEneraux Pichegru et 
Willot.. Jenvoyai des ordonnances chez 
le general Dumas, chez les presidens des 
deux conseils, Laffond Ladebat, pour les 
Anciens, et Simon pour les Cinq-Cents ; 
je fis aussi pr venir les de putẽs dont 
les logemens m'<tojent connus dans le 
voisinage des Thuileries: j'engagai le 
gEnEral Pichegru A venir reconnoitre 
Pinvestissement que nous trouvames 
deja forme ; je renouvelai au capitaine 
_ Fallizre, commandant le poste du Car- 
rousel, et au lieutenant Leroy, com- 
mandant celui du Pont-Tournant, 
l'ordre de tenir ferme, et de ne se reti- 
rer que sur un ordre signé de moi; 
nous renträmes a la commission, et 
lorsque je demandois des ordres pour 
la disposition de ma réserve, une or- 
donnance vint rendre compte que 1a 
grille du Pont-Tournant Etoit force, 


Au. 
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Au meme instant les divisions 4 Augerau 
et de Lemoine se reunirent, le jardin 
fut rempli de troupes des deux armòes. 
On dirigea une batterie sur la salle du 
conseil des Anciens, toutes les avenues 
furent fermẽes, tous les postes doubles 
et masques par des forces superieures, 
je seul poste de la salle du conseil des 
Cinq-Cents, commands par le brave 
lieutenant Blot, avoit refuss d'ouvrir 
les grilles, et de se méler avec les 
troupes d Augerau. Dans cette extre- 
mit, je demandai positivement l'ordre 
de degager la reserve des grenadiers, et 
de repousser la force par la force; les 
deputes me rEpondirent que toute r6- 
sistance seroit inutile, et me dEfendirent 
de faire feu; il Etoit alors 4 heures 
et demie; le general Yerdizre vint 
Signifier aux dẽputẽs d ja rẽunis qu'il 
avoit ordre de les faire sortir du palais ; 


et 


— 
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et d'en emporter les clefs au Directoi- 
Te: le refus excita de vives alterca- 
tions: Yerdiere insista et engagea l'un 
d'eux A descendre dans le jardin pour 
parler au general Lemoine, Rovere 
descendit aussi, et je laecompagnai avec 
mes deux chefs de bataillon ; 1 63 
nous ne trouvames pas le gener i 
Lemoine sur la terrasse. Cependant Ver- 
dięre conseilla aux deEputes de se retirer 
pour leur 5hret#; et sur leur refus, il 
ferma toutes les issues, et fut prendre, 
dit-il, les ordres du Directoire. Je re- 
tournai à mon poste à la reserve des 
grenadiers, d'od jenvoyai un homme 
de confiance à la rencontre du general 
Dumas pour le prevenir de songer à sa 
süreté. Il requt cet avis au moment 
ou il se présentoit dans la cour de la 
caserne des grenadiers, et j'ai appris 
par mes compagnons d infortune les 

efforts 


3 


efforts qu'il fit pour se reunir à eux. 


Il penttra jusque sur la terrasse au 
pied du pavillon od les troupes Au- 
gerau Etoient en bataille, et après avoir 


reconnu que les inspecteurs Etoient 


5 | arretes, il alloit monter dans la salle 

pꝰtir partager leur sort, lorsque ses 
* £7 5 Wollègues lui jettèrent un billet pour 
7 -Fengager à se sauver: il eut le bonheur 


de ramasser ce billet sans Etre aperqu, 
et celui d'Echapper aux sentinelles dont 
la consigne Etoit de ne laisser sortir per- 
sonne de Venceinte. A cinq heures et 
demie, un aide de camp du general Au- 
gerau m' apporta l'ordre suivant: “il est 
« ordonn6au commandant des grenadiers 
edu Corps Legislatif de se rendre avec 
* son corps sur le quai d'Orsay, od il 
* attendra de nouveaux ordres. Sign 
* Augerau.” Je refusai d' obẽir. Je ne 
pouvois plus avoir de communication 


avec 


C7 3: 
avec les commissions bloquees et ar- 
retées dans le. palais. Jattendois avec 
ma troupe les ordres des deux conseils; 
je dois rendre cette justice a mes Srena- 
diers; jusqu'à ce moment, malgré la 
position critique o nous nous trou- 
vions, les rangs furent gardés avec le 
plus grand calme, et je n'entendis pat 
un seul murmure ; je crois que, bien 
loin d'etre entraines A la defection par 
un petit nombre de factieux obscurs, 
la saine majorité des grenadiers eilt 
force ceux-ci de combattre glorieuse- 
ment avec eux, si ma bonne fortune 
m'eut fait recevoir Vordre de repqus- 
ser la violence par les armes. J'avois 
fait former le cercle A mes officiers 
pour leur communiquer l'ordre d' Au- 
gerau, presque tous approuverent ma 
conduite; ce fut l'instant que prirent 
quelques factieux pour Eclater. Le 
B capi- 
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capitaine TortelsEcria, nous ne sommes 
„ pas des Suisses. Le lieutenant Mæncguin 


osa se vanter d'avoir le plus contribue 
à la rEvolte des Gardes Frangoises. Le 
zous- lieutenaut Devaux dit: „Je me suis 
„ battu, et j'ai ẽtẽ blessẽ le 13VendEmiaire 
„ en combattant contre Louis x vir, et 


„ je ne veux pas aujourd'hui me battre 
2 pour lui.” Un autre cria tout haut ; 
„les conseils travaillent pour le Roi, ce 
„ sont des gueuxà exterminer.“ Pendant 
ces discours et les disputes qu'ils occa- 
sionnoient entre les officiers, le dE- 
sordre commenga a gagner dans les 
rangs. Le chef de brigade, Blanchard, 
qui commandoit sous moi, et qui de- 
puis deux mois n'avoit osé se montrer 
parce que j'avois mis a dEcouvert ses 
:ntrigues, ses liaisons avec des hommes 


de sang, et ses rapines dans Vadminis- 


tration du corps, parut tout à coup, 


ed 
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et me somma, à cause, disvital,du danger 
od nous Etions, de faire distribuer des 
cartouches. Je fus indigne de sa lache 
impudence, et comme je me laissai em- 
porter jusqu'à le lui tEmoigner vivement, 
j observai que les grenadiers parta- 
geoient mon indignation, ces memes 
grenadiers quiz une heure apres, mar- 
chèrent sous les ordres d'un officier 
qu'ils mEprisotent et le suivirent au Di- 
rectoire . . . quelle legon pour les 
chefs de troupes .. Peu d'instans aptès 
cette scène, je fis ouvrir les rangs pour 
inspecter ma troupe qui faisoit encore 
bonne contenance. J'arrivois à la troi- 
sieme compagnie, lorsqu' aux cris re- 
doubles de Vive la Republique, Augernu 
parut à la tete d'un tat major si nom- 
breux, que la premitre cour de la 
caserne en Etoit remplie. Plus de 409 
otficicrs de tout grade parmi lesque'< 
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je reeonnus des hommes justement 
fameux; tels que Santerre, Tunck, Yon, 


Rossignol, Pujet, Barbantane, Chateau- 


neui. Randon, Bessière, Fournier, Pache, 


la veuve Rousm en habit d' amazone, 


Dutertre et Peyron tous deux Echap- | 
pEs des galeres, en un mot l'ecume 
des braves armées Frangoises, et 
tous les chefs des bandes révolu- 
tionnaires pEnEtrerent en un moment 
dans les rangs de mes grenadiers, en 
rẽpëtant le cri de Vive la Republique. 
En cet instant, Augerau vint droit à 


moi, et dans son cortege qui me se para 


de ma troupe, j aperqus Blanchard 


excitant ses dignes amis, et se mèlant 


avec eux dans les rangs. Parmi plusieurs 
cris sinistres, je distinguai celui- ci, Sol- 
tc dats, on veut faire de vous comme 
te des Suisses au 10 Aout. “ Comman- 
dant Ramel! SEcria alors Augerau, 
| es pour- 
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pourquoi n'avez-yous pas obi aux 
ordres du ministre et aux miens ?” 
Parce que j en avois regu de contraires 
du Corps Legislatif.” —© Vous vous Etes 
mis dans le cas d'&tre traduit au con- 
seil de guerre, et d'etre fusillé.“—“ J'ai 
fait mon devoir.” —* Me reconnoissez- 
yous comme commandant en chef de la 
division?“ Oui. Eh bien, je vous 
ordonne de vous rendre aux arrèts. — 
„ J'y vais.“ Je traversois la galerie de 
communication du quartier des grena- 
diers à man logement, lorsque j entendis 
qu' Augerau me suivoit avec une partie 
de son Etat major: parmi plusieurs 
menaces, je distinguai ces paroles: Tu 
souffriras autant que tu as fait souffrir 
les autres.” — Je n'ai fait souffrir per- 
sonne, mais j'ai su punir les brigands 
qui le meEritoient.” Comme en cet ins- 
tant, il me serroit de près, je portai 

| n la 
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la main sur la garde de mon Epte ; mais 
toute la bande fondit sur moi, mon 
arme fut brisée, je fus trainé, dE- 
chire. Le plus acharns de mes assas- 
sins Etoit un sergent de grenadiers ap- 
pele Viel, que j'avois envoyé aux ar- 
reis quelques jours auparavant; il 
cherchoit dans la mèlée A me plonger 
son sabre dans le corps. Ce fut A 
Augerau lui-meme, que je dus de n'etre 
pas égorgé; il parvint a me degager 
en criant avec force; ** laissez, laissez, ne 
le tuez pas, je vous promets qu'il sera 


fusille demain.” Ces brigands dEchire- 
rent mon chapeau qui ẽtoit tombe dans 
cette lutte, mais non pas, comme on la 
dit, les marques distinctives de mon 


grade, c'est de sarg qu'ils Etotent altEres. 


Un domestique fidele, accourant au de- 


rant de moi, fut sabre au visage, et se 


Sauva couvert de blessures dans la 


chambre 
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chambre de ma femme. Parvenu 
chez moi, on ne me permit pas d' ar- 
ranger mes affaires; je fus conduit 
presqu'1immeEdiatement au Temple avec 
mon frere Henri, qui demanda et ob- 
tint la permission de m'accompagner. Le 
geolier de cette prison dit, en nous re- 
cevant: En voilà donc un, il faut mettre 
Monsieur dans la chambre des opinions.“ 
C'etoit celle qu'avoit accupẽ l' infortunẽ 
Louis Seize, et je n'espérois pas d'en 
sortir autrement que lui. A 8 heures et 
demie, le geolier vint m'annoncer qu'on 
venoit d'amener les dẽputẽs arretes A 
la commission des inspecteurs. On les 
fit aussi monter dans Vappartement du 
Roi, et on laissa libre la communica- 
tion avec les chambres qu'avoient autre- 
fois occupe la Reine et les Princesses. 
Les reprẽsentans arretes Etoient Piche- 
gru, Willot, d Auchy de Loire, Jarri, 
B 4 Lamé- 
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Lum trie, Larue, Bourdon de F Oise et 
Durtuntas; nous trouvàmes au Temple le 
commodore Smith, Ia Vilheurnois, Bro- 


thier et Duverne du Presle, mais ce der- 


nier fut transfere à la Force au mo- 
ment de notre arrivee; A midi, on 
amena le dẽputẽ Aubry; à 3 heures et de- 
mie, Laffon Ladebat, prèsident du Conseil 


des Anciens, Trongondu Condray, Marbois, 


Grip?) de Prefeln, tous da meme con- 


seil. Ces derniers furent arretts dans 


la maison de Lan Ladebat, sous pre- 


texte qu'ils formoient un rassemble- 


ment sẽditfeux. On les conduisit d' a- 
bord chez le ministre de la police Sotlin; 
Is se plaignirent de la violence exercee 
sur des reprEsentans de la nation, et ils 


demandeèrent Texhibition des ordres 


du Directoire. Sottin leur rEpondit 
Troniquement, Il est fort inutile que je 
vous les produise, vous sentez bien, 


Messieurs, 
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Messieurs, que, quand on est venu 

Ia, 11 est Egal de se compromettre un 
peu plus ou un peu moins.“ Le 19, nous 
apprimes les details des séances de la 
minorité des deux conseils tenues sous 
les yeux du Directoire, et la loi qui 
nous condamnoit, sans motif, sans juge- 
ment, à &tre deportés dans le lieu fixt 
par le Directoire lui-mème: ce juge- 
ment nous surprit; nous n'avions pas 
douté, d' après la violence de notre 
arrestation, qu'on ne nous PreEparit 
sous des formes militaires un supplice 
moins long, et par consEquent plus 
doux, Ceux des dEputes emprisonnès, 
mais non proscrits, furent mis en li- 
berts, c'&toit Goupil de Prifeln, Lamttrie, 
Dauchy, Jarry et Durumas. Le 20, le 
general Augerau donna un ordre congu 
en ces termes: „ Il est ordonnẽ au genE- 
2» ral Dutertre, commandant au Temple, 
8 „ de 


SO IE „ 


„ 
e 


„de ne permettre la communication 
zz avec les déportés à aucun homme, 
„ quel que puisse Etre Vordre dont il soit 
„ porteur et Vautori:E qui Vauroit don- 
»» BE; à moins que le dit ordre ne soit 
„ signé de moi.“ (Ce Dutertre sortoit de- 
puis un mois des galeres de Toulon od 
i] avoit EtE mis, en execution du Juges» 
ment d'un conseil de guerre pour crime 
de vol, assassinat et incendie, commis 
dans la Vendée.) Ce jour-la meme, il 
fut permis à nos femmes de venir au 
Temple. Que de scenes dechirantes, 
que de cruelles sEparations ! je ne pus 
voir la mienne qu' en presence d'un 
officier qui ne nous permit ni de par- 
ler bas, ni de nous servir du patois 
Languedocien qu'il n'entendoit pas. 
Irrite de cette contrainte, je rompis 
notre entretien et je suppliai ma femme 
de se retirer. Elle m'obeit, mais ses 


cris 
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cris et ses sanglots retentissent encore 
a mon oreille. Le meme jour, on amena 
au Temple le gEneral Armas, Tun des 
inspecteurs de la salle du Conseil des 
Anciens; ce venerable vieillard avoit 
ete arretE au moment od, dans 13 plus 
grande sëcuritẽ, il se rendoit au conseil. 
Le 21, je me sé parai de mon trere 
Henri. Jeus beaucoup de peine à ie 
determiner A me quitter, il $'obstinoit 
à vouloir partager mon malheur, et 
sans le secours de mes compu- 
gnons d'infortune Trongon du Coudray et 
| Barbs Marbois, je ne serois jamais par- 
venu à le convaincre qu'il feroir plus 
pour moi, en devenant l'appui de ma 
famille, qu' en m'aidant a porter mes 
fers. A minuit, le geolier vint nous 
annoncer que le ministre de la police 
venoit d'arriver avec le Directeur Bar- 
thelemy, et que vraisemblablement nous 
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allions partir; on ne nous donna pas 
un quart-d'heure pour rassembler nos 
effets, quoiqu'aucun de nous ne füt 
prepare à un depart si precipite ; des- 
cendus au bas de la tour, nous trou- 
vames Barthelemy entre Augerau et Sottm 
qui, en Tamenant au Temple dans sa 
voiture, lui avoit dit: © voila ce que c'est 


* qu'une rẽvolution: nous triomphons 


* aujourd'hui, votre tour viendra peut- 
« etre.” Barthelemy lui demandant s'il 
n'Etoit arrive aucun malheur et si la 
tranquillite publique n'avoit pas été 


troublce : © non,” avoit rẽpondu Sorin, 


r 
. * 


ce la dose Etoit bonne, elle a bien pris, et 
le peuple a avalé la pillule. Le meme 


Sottin nous quitta en affectant beaucoup 


1} 


de gaietẽ, et en nous disant: * Messieurs, 
je vous souhaite un bon voyage.” Au- 
gerau fit Vappel des condamnes. A 
mesure que nous etions nommes, une 


garde 
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garde nous conduisoit aux voitures a 
travers une haie de soldats qui nous 
insultoient: quelques- uns meme 
d' entre nous furent maltraites: nos 
fidèles domestiques, parmi lesquels 
Etoit mon pauvre Etienne, le visage 
balafre de coups de sabre, n'avoient 
pas quitté la porte de la prison, et ils 
Epiotent le moment de notre départ 
pour nous dire adieu; mais ils furent 
repoussẽs et frappẽs par les soldats qui 
crio'ent: © Ce n'est pas là ce qu'on nous 
H avoit promis. Pourquoi les laisse-t-on 
* aller ? pourquoi emportent-ils des pa- 
« quets ?” Augerau, voyant notre sẽcu- 
rite, ne pouvoit contenir sa rage, il la 
fit Eclater par un trait qui merite d'Etre 
conserve. Le Tellier, domestique de 
Barthelzmy, accourut au moment ot 
on nous mettoit sur les chariots, il 


toit porteur d'un ordre du Directoire 


qui 


20 


qui lui permettoit de suivre son maĩtre; 


il remet cet ordre a Augerau, qui lui dit 


apres avoir lu: © Tu veux donc associer 
ton sort a celui de ces hommes qui sont 
perdus pour jamais; quels que soient les 
© EvEncmens qui les attendent, sois sür 


4 qu'ils n'en reviendront pas.” Mon par- 


ti est pris, rẽpond le Tellier: je guis trop 


© heureux de partager les malheurs de 
c mon maitre.”--+* Eh bien, va, fana- 
* tique,Pcriravec lui, replique Augerau, 
en ajoutant: © Soldats, qu'on zurveille cet 
homme 6 aussi pres que ces scelérats.“ 
Le 'T:!/;er se preciprte aux genoux de 
son maitre trop heureux, dans cet 
atireux moment, de serrer contre son 


cœur un tel ami. Cet homme a cons- 


tamment montré le meme devoue- 


ment et le meme courage; nous avons 
toujours traité ct COnSIGETE comme l'un 
de ads compagnons. Les quatre yoitu- 


res 
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res dans lesquelles les 16 prisonnier? 
furent rEpartis, sans Egard A la mauvaise 
santé et à la foiblesse de quelques-uns 


d'entr'eux, Etoient sur des chariots 


ou fourgons sur quatre roues, A peu pres 
semblables aux voitures de transport 
de Fartillerie, des espèces de cages 
fermées des quatre Cotes avec des bar- 
reaux de fer a hauteur d'appui, qui nous 
meurtrissoient au moindre cahot. Nous 
Etions 4 dans chaque voiture, plus un 
gardien chargé de la clef du cadenat 
qui fermoit la grille par laquelle on 
nous avoit fait monter. Le general 
Dutertre commandoit Tescorte, forte 
d' environ 600 hommes d'infanterie et 
cavalerie. Ils avoient avec eux deux 
pièces de canon. Pendant les ap- 
pre!s et l'arrangement des voitures 


dans la cour du Temple, nous fumes 


accables d'outrages par un groupe 
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assez considerable d'anarchistes. Nous 
partimes a deux heures du matiny 
le 22 Fructidor (8 Sept.), par un 
temps affreux; nous avions à traverser 
tout Paris, pour sortir par la barriere 
d' Enfer et prendre la route d' Orleans: 
au lieu de suivre la rue St. Jacques, 
rescorte détourna A droite après les 
ponts, et nous fit passer près du Luxem- 
bourg, oh notre con voi funꝭbre fut 
arretE plus de trois quarts d'heure. Les 
appartemens Etotent EclairEs ; nous en- 
endimes, au milieu de la joie bruyan- 
te des gardes, appeler le commandant 
de notre escorte, Vaffreux Dutertre, et 
lui recommander d' avoir bien soin de ces 
Messieurs. Quelques membres trop 
connus de la minorite du conseil des 
500, qui tenoient à TOdęum la fameuse 
SEance permanente, sortirent pour nous 
voir et nous insultèrent lichement ; 


ils 
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ils se meEloient avec les chasseurs de 
Fescorte, ils leur versoient à bore, et 
en $'approchant des charrettes, ils por- 
toient notre santé et nous parloient de 
grice et de clemence. La nuit orageuse, 
la lumiere des pots 2 feu qui brùloient 
autour du theatre de I'Odcum et les 
hurlemens des terroristes, rendirent 
cette dernière scène et ces horribles 
adieux dignes des barbares qui les 
avoient prepares. Enfin Vescorte dẽ- 
fila par la rue d'Enfer, et nous sor- 
times de Paris. | 

Nous arrivames a deux heures a Ar- 
pajon, à 8 lieues de Paris, tres-fatigues 
a cause de la route pavce. Barthelemy 
surtout, et Barbs Marbois paroissoient 
épuisés. Nous fͤmes surpris de voir 
qu' au lieu de nous donner un gite com- 
mode ol nous puissions réparer nos 
forces, le commandant Dutertre nous 
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conduisit à une obscure et sale prison; 


il observoit notre contenance au mo- 
ment od Von nous fais oit descendre des 
voitures pour entrer dans une espèce 
de cachot, furieux de ce qu' aucun de 
nous ne paroissoit affects de tant de ri- 
gueurs. „ Ces scElErats, $'Ecria-t-1], ont 
„air de me braver, mais nous verrons si 
„je viendrai A bout de leur insolence.” 
J'Etois deja couché sur la paille avec 


plusieurs de mes compagnons, Bar- 


thelemy debout, Elevoit ses mains vers 


le ciel, lorsque Barbè Marbois, qui Etoit 
tres-malade, arriva, et reculant d' hor- 
reur a la vue et A Vodeur mEphitique 
du souterrain, dit a Dutertre : „, faites- 
„ Mol fusiller sur le champ, et Epargnez 
„ moi les horreurs de Vagonie.” Celui-ci, 
en souriant, fit signe au geolier de faire 
$a charge. La femme du peolier dit 
alors a Marbois avec imprecation, „ tu 


„fals 
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„ fais bien le difficile, tant d'autres qui te 
2, valoient n'ont pas fait tant de cEremo- 
;, nics;” en achevant ces mots, elle prit 
Marbois pat le bras, le precipita du haut 
en bas, et malgré nos cris et ceux 
du pauvre bless6, cette furie ferma la 
porte : nous relevames dans les ténè- 
bres notre malheureux ami tout san- 
glant, et nous ne plumes obtenir pour 
lui ni la visite d'un chirurgien, ni au- 
cun autre secours, pas meme de l'eau 
pour laver secs plaies. I! avoit le vi- 
sage meurtri, et un os de la michoire 
fracassE. Le 23 Fructidor (9 Sept.), nous 
traversames, a midi, la petite ville 
d' Etampes, (trop connue dans le cours 
de la revolution par des Emeutes d anar- 
chistes et par le meurtre d'un magistrat 
respectable). Dutertre fit faire halte 
au milieu de la place, et nous livra aux 
insultes de la populace A laquelle on 
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permit d'entourer les voitures. Nous 
fames hues, maudis et couverts de 
boue: nous demandimes envain qu'on 
avangat ou qu'on nous permit de des- 
cendre. Troncon du Coudray, fort ma- 
lade, s'ëtoit mis sur la meme charrette 
avec son ami Marbois, qui avoit obtenu 
la faveur d'une botte de paille à cause 
de sa blessure recente, et de la fievre 
qui s'y <Etoit joint. Le general 
Murinais, le directeur Barthelemy, et 
Laffond Ladebat $'Etoient reunis a eux ; 
ces cinq personnes rapprochees par des 
opinions semblables, et par une mEme 
maniere de voir les causes et les con- 
sequences du 5 Septembre, ne se sépa- 
rèrent plus. Du Coudray se trouvoit à 
Etampes dans le département de Seine 
et Oise, dont il Etoit le deEpute et pr6- 
cisẽment dans le canton dont les habi- 
tans Vavoient porte a V'Clection avec le 

plus 


wo 


plus d'ardeur. Il ressentit vivement 
Vingratitude et le lache abandon de ses 
concitoyens: se levant tout a coup 
comme s'il eùt été a la tribune, “c'est 
moi-meme, leur dit-il, c'est votre 
representant, le reconnoissez- vous dans 
cette cage de fer ? 0 est moi que vous 
aviez chargé de soutenir vos droits, et 
c'est dans ma personne qu'ils ont EtE 
violés: je suis trains au supplice sans 
avoir été jugé, sans meme avoir été 
accusẽ: mon crime est d'avoir protege 
votre liberté, vos proprictes, d'avoir 
cherché A procurer la paix à notre 
patrie, d'avoir voulu vous rendre vos 
enfans : mon crime est d'avoir été fide- 
le à la constitution que nous avions 
juree. Pour prix de mon zcle à vous 
servir, a vous défendre, vous vous 
joignez aujourd'hui a mes bourreaux.” 
La harangue véhé mente de Ducoudray, 

1 dont 
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dont je ne rappelle ici que quelques 
traits, frappa de stupeur, mais pour 
quelques instans seulement, cette po- 
pulace effrence parmi laquelle il n'y 
avoit pas sans doute un seul veritable 
citoyen Frangois. Elle ne tarda pas A 
recommencer ses outrages, qui ne fu— 
rent interrompus, qu'au moment qu'on 
nous apporta pour diner du pain et du 


vin. Apres trois heures d'exposition a 


cette espèce de pilori, nous partimes 


pour aller coucher a Argerville A 
quatre lieues d'Orleans. Duterire 
s'obstinoit à dous entasser encore cette 
fois dans un cachot ; Vadjudant-gene- 
ral Argerau (qu'il ne faut pas con- 
fondre avec le general de ce nom) 
touché de compass1on, prit sur lui de 
nous faire loger dans une auberge : 


Dwutertre sur le champ le fit arreter et 


reconduire 2 Paris. 
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Le 24 (10 Sept.), nous arrivames 
de bonne heure a Orleans, od nous 
passames le reste de la journce et la 


nuit suivante, dans une maison de ré— 


dclusion, autrefois le couvent des Ur- 


sulines. Ici nous recontrames quel- 
ques Ames sensibles, et ThumanitE 
trompa la vigilance de nos gardiens. 
L'on nous offrit des consolations dont 
la douceur n'est connue que de ceux 
qui les ont Eprouvees au comble de Vin- 
fortune. Nous ne fumes pas gardes 
par notre escorte, mais par la gendar- 
merie ; dont le chef remplit son devoir 
avec honnetets et genfrosite ; deux 
Dames de la ville, plutôt deux anges, 
apres avoir fait preparer d'avance 
dans la maison des Ursulines tout ce 
qui pouvoit nous Etre nécessaire, 8 &- 
toient dEguisces sous des habits grossiers 
pour obtenir de nous servir. Elles 

— 04 nous 
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nous offrirent des secours et de Var- 
gent; nous les remerciùmes affectueu- 
sement, mais le souvenir de leur 
action genereuse, consignE dans nos 
cœurs, a Souvent soutenu notre cons- 
tance. Nous aurions pu nous Evader 
a Orléans, non par le secours de ces 
gEnEreuses Dames, mais par celui 
d'autres personnes dont on chercheroit 
vainement les noms et qui se dé- 
vouoient pour nous sauver; nous ECAr- 
times d'un commun accord cette pro- 
position. Je ne sais par quel aveugle- 
ment la plupart d' entre nous et sur- 
tout les membres du Conseil des An- 
ciens, auroĩient cru dans ce moment 
manquer Aa leur caractere $'ils eussent 
essa yẽ de se soustraire 2 leur supplice. 

Le 25 (11 Septembre), on nous 
traina d' Orleans a Blois. Nous aper- 
qumes en y arrivant un rassemblement 


Con- 
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considerable de bateliers. Les voitures 
furent assaillies, le capitaine Gauthier 
qui commandoit la cavalerie de Vescorte 
repoussa les misErables qui condui- 
Solent cette Emeute. Nous remarquames 
dans le peuple des impressions bien 
differentes. © Les voila, crioit-on, les 
voila, ces scélérats qui ont tut le Roi, 
voila ses assassins, ils nous ont accables 
d'impots, ils mangent notre pain, ils 
sont la cause de la guerre.“ En un mot, 
toutes les injures que le peuple ent 
justement adressé aux tyrans, furent 
aveuglement prodigutes A leurs victi- 
mes. On nous logea dans une petite 
Eglise tres-humide, sur le pavé -de la- 
quelle on avoit réẽpandu un peu de 
paille; il nous fut impossible d'y pren- 
dre aucun repos, Nous cherchiimes 
a connoltre les motifs des mouvemens 
si contraires du peuple, et nous appri- 
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mes que le fameux Abbe Gregozre nous 
avoit prepare cette douce reception par 
ses lettres pastorales. 

Le 26 (12 Septembre), avant de 
quitter les prisons de Blois, nous fümes 
tẽmoins de lentrevue et de la separa- 
tion cruelle de Mr. et de Madame de 
Marbois. Cette Dame Etoit dans sa 
terre aupres de Metz, lorsqu' elle ap- 
prit I'arrestation de son mari. Elle vola 
aussitot a Paris, mais n'arriva qu'apres 
notre dẽ part. Elle suivit le convoi 
sans se donner le temps de demander au 
Directoire une permission de voir son 
mari a l'endroit où elle pourroit Vat- 
teindre; le commissaise du pouvoir ex- 
cutif a Blois se servit de ce prẽtexte 
pour refuser sa demande. Elle fut aussi 
repousʒ e par le commandant Dulertre. 
Enfin quelques momens seulement 
avant notre départ, en montrant aux 
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geoliers la permission qu'on lui avoit 
donne, pour entrer au Temple, elle 
obtint celle de pEnEttrer dans notre 
prison; on ne lui accorda qu'un quart- 
d'heure, et un officier tenoit sa montre 
a la main. Un peu avant que la der- 
nicre minute füt Ecoulte, Marbois re- 
cucillant ses forces, conduisit vers 
nous sa respectable compagne, qui eut 

peine à reconnoitre Barthélemy et du 
Condray, tant ils Etoient deja changes, 
* Mes compagnons, nous dit-1], je vous 
présente Madame de Marbois qui, au 
*© moment de se sẽparer de moi, veut 
„aussi vous faire ses adieux.” Nous Fen- 
tourimes avec transport; elle nous sou- 
haita, non du courage, mais de la force 
et de la sante. Comme elle fondoit en 
larmes,“ partez, partez, lui dit Murbais 
avec fermete, © 1] en est temps.“ Il FHem- 


brassa, Vemporta dans ses bras ius- 
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qu'à la porte de la prison qu'il ouvrit 
et referma lui-meme, puis tomba 
Eyanoui sur le pave. Nous vulames 
à son secours. Mes amis,“ nous dit-il, 
des qu'il eut repris ses sens, “me voila 
tout entier, j'ai retrouve la source de 
mon courage.“ En effet, depuis ce mo- 
ment, il füt moins abattu par la ma- 
ladie, il recouvra une partie de ses 
forces, et avec elle cette contenance 
ferme et cette serẽnitè compagne du 
vrai courage. Les apprets de notre 
dẽpart de Blois furent si longs que 
nous eùmes lieu de craindre qu'on ne 
nous y fit se journer. Nous apprimes 
d'une manière Singulicre les motifs de 
ce retard, L'adjudant-general de notre 
escorte, Colin, bien connu par la part 
qu'il prit aux massacres du 2 Septembre, 
et le nomme Gullet, son digne cama- 
rade, entrèrent dans la prison vers dix 


heures, 


3 

heures. IIs paroissoient fort Emus. 
« Messieurs,” leur dit l' officier munici- 
pal de garde, qui depuis notre arrivee 
ne nous avoit pas quitte, “ pourquoi tar- 
dez- vous a partir? tout est pict depuis 
longtemps. La foule augmente, votre 
conduite est plus que suspecte, je vous 
ai vu et entendu l'un et l'autre ameuter 
le peuple, et le pousser à commettre des 
violences sur la personne des deportes. 
Je vous declare que s'il arrive quel- 
qu' accident a leur sortie, je ferai con- 
signer ma dé position sur le registre de 
la municipalite.” Les deux coquins 
balbutierent quelques excuses: nous 
fi:mes accompagnes en sortant par les 
memes clameurs, imprecations, et me- 
naces avec lesquels nous avions été re- 
cus la veille. 

Le 26 (12 Sept.), nous couchimes 
a Amboise, dans une chambre si étroite, 
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que nous n'avions pas assez d'espace 


pour nous Etendre sur la paille: il nous 


tardoit d'arriver a Tours pour y pren- 
dre quelque repos. 

Nous y arrivames le 27 (13 Sept.); 
cette ville venoit recemment d'Eprouver 
une commotion, dans laquelle il y 
avoit eu du sang répandu. Les anar- 
chistes, long- temps comprimes, avoient 
saisi Je prétexte de la pretendue con- 
juration du Corps Legislatif, Enhar- 
dis par les nouvclics mesures du gou- 
vernement, dont la force protectrice fut 
tout a coup enlevée aux gens de bien, 
et confice aux £scelcrats, ceux-ci, non 
contens de les opprimer, les avoient 
attaqucs a mains armées, et s'stoient 
baigucs dans leur sang. Les autorités 
constitutes venoient de subir ce que 
dans leur langage ces brigands appel- 
lent une épuration. Iies places des 
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vtais magistrats Elus par le peuple, 
Etoient occupces par les memes hommes, 
qui, pendant la guerre de la Ven- 
dee, s' toient rendus fameux parmi les 
dé lateurs et les bourreaux. Nous fumes 
conduits à la prison de la Conciergerie, 
occupce par la chaine des galériens, et 
l'on nous mèla avec eux dans une 
cour entource de loges ou cachots, dans 
lesquels on les enfermoit la nuit, et 
dont Vun nous Etoit destine. A peine 
nos conducteurs nous eurent quittés, 
que les galériens se retirèrent dans un 
coin d'un commun accord, et pendant 
qu'ils se tenoient a l'ëcart, avec une 
discrEtion remarquable, l'un d' eux nous 
dit: „ Mes$ieurs, nous sommes bien 
„ fächés de vous voir ici, nous ne som- 
„mes pas dignes de vous approcher, 
„ mais si dans le malheureux état ou 
„nous sommes réduits, il y a quelques 
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„ services que nous puissions vous ren- 
„dre, daignez les accepter. Le cachot 
„que l'on vous a prepare est le plus 
„ froid et le plus Etroit de tous; nous 
„ Vous prions de prendre le notre, II 
„est plus grand et moins humide.“ 
Nous remerciames ces malheureux, et 
nous acceptames cette Etrange hos- 
pitalite, offerte par des mains souillées 
de crimes, mais par des cœurs qui 
n'<toient pas totalement ferm&s a la 
pitic. II y avoit plus de trente heures 
que nous n'avions mange, lorsqu' on 
nous apporta a chacun une livre de 
pain, et une demie-bouteille de vin, 
ration à laquelle nous Etions reduits. 
Loe 28 (14 Sept.), nous arrivimes à 
Ste. Maure ; notre escorte Etoit très- 
fatiguce, car nous doublions les mar- 
ches brdinaires des troupes, et nous 
ne faisions aucun sour; on avoit re- 


nou- 
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nouvelé l'infanterie dans les garnisons. 
Mais la cavalerie ẽtoit exccdee. Dutertre, 
trouvant ici une colonne mobile de la 
garde nationale composce de paysans, 
nous confia à leur garde pour mieux 
rafraichir sa troupe, et rendit la mumi- 
cCipalité responsable de nos personnes. 
Que les citoyens de Ste. Maure trouvent 
ici le souvenir et la reconnoissance de 
leurs soins compatissans ! Ils nous pro- 
curèrent de bons alimens dont nous 
avions un extreme besoin. Nous Etions 
moins Etroitement gardes, et telle Etoit 
la nẽgligence ou la bienveillance de ces 
bons paysans, dont la plupart ne toient 
armés que de piques, que nous pou— 


vions aller jusque sur la chauss6e, sans 


etre suivis ni observes par Jes senti- 


nelles. Nous n'ẽtions qu'a une portce 
de fu, il de la forèt. Quelques-uns pro- 
posè rent de profiter d'une occasion 5s! 


1 pPropice, 
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propice, et je fus de cet avis. Je n'au- 
rois pas voulu abandonner un seul de 
mes compagnons d'infortune, mais je 
desirois vivement qu'ils se dẽcidassent A 
$Echapper. Malheureusement ils ne 
purent s'accorder; tous les membres 
du Conseil des 300 vouloient s'evader, 
tous ceux du Conseil des Anciens s obs- 
tinoient a rester. Il n' toit pas possible, 
disoient ceux - ci, que la nation n'ouvrit 
les yeux, et qu'on ne finit par leur 
accorder des juges. „Eh, n'etes-vous 
„ pas jugEs, condamnés, abandonnes, 
„ rẽpondoient leurs collègues? profitez 
„d'un moment qui ne reviendra peut- 
„ Etre jamais.“ Millot, qui connoissoit le 
pays pour y avoir fait la guerre, insis- 
toit vivement et s'offroit à nous con- 
duire. Marbois dEclara qu'il aimoit 
mieux $Subir son sort que de donner des 
armes contre lui. Tron on du Coudray dit 


positi- 
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positivement qu'il croyo!t devoir à 52 


patrie et à ses commettans, tout ingrats 


— 


* 


qu'ils Etotent, de conservet son caractère 
et d'attendre dans les fers le moment 
de sa justification. Quant aux agens 
du Roi, ils ne doutoient point d'ctre 
dEgages par un parti royaliste avant 
d'etre parvenus a Rochefort, et Vabbs 
Brothier plaignoit de tout son cœur nous 
autres constitutionnels de ce que nous 
serions fort mal requs et peut-etre 
haches par les Vendcens. Les Anciens 
remportèrent, le jour parut, et nous fit 
revoir nos cages de fer et le Cerbere 
Dulertre. Nous partimes et ncus mar- 
chames longtemps a travers cette forct 
profonde qui auroit si bien pu nous 
servir d'asile et protéger notre fuite. 
Les chemins étolent si mauvals, et les 
cahots si durs, que nous demandaàmes, 
mais en vain, la permission de marcher 
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2 pied au milieu de Vescorte; des que 
nous Etions entrés dans les chariots, et 
que les cadenats des grilles Etoient fer- 
mes, on ne les ouvroit plus que le soir. 
Pichegru et moi, jeunes encore et endur- 
cis aux fatigues de la guerre, nous ne 
zoutenions celle- ci qu'avec peine; nos 
vieillards et nos trois malades, Marbois, 
Barthelemy et Ducoudray, souffroient 
des douleurs inexprimables. Notre arri- 
vce Etoit plus cruelle encore; chaque 
soir nous Etions donnés en spectacle au 
peuple, puis renfermés dans les prisons 
ou nous ętions plus mal couches, plus 
mal nourris que les plus vils criminels. 
Celle de Chatellerault, on nous arri- 
vames le 29 (15 Sept.), nous parut plus 
mauvaise que toutes celles que nous 
avions occupe jusque-la On nous 
enferma dans un cachot tellement in- 
fect, que plusieurs d' entre nous tom 
85 berent 
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berent Evanouis ; et nous y aurions tous 
EtE EtoufTEs, si Von nent promptement 
rouvert la porte od l'on plaga des sen- 
tinelles qui nous gardèrent à vue. 
Marbois Etoit fort mal, et Ducoudray 
qui le soignoit, étoit assis sur la paille 
auprès de lui, lorsquun malheureux 
qui subissoit depuis trois ans la peine 
des fers, vint nous visiter dans notre 
cachot. Il s'empressa de nous apporter 
de l'eau fraiche, et il offrit son lit a 
Marbois qui Taccepta et se trouva un 
peu mieux apres ce repos. * Prenez 
patience, Messieurs, nous disoit cet 
homme, on finit par s accoutumer à 
tout.“ 

Le 30 (16 Sept.), nous ne fumes 
guère mieux traitEs A Poitiers, quoique 
quelques personnes, que la prudence 
m'empeche de nommer, s'efforqassent 
de nous donner des témoignages de 

93 sensibi- 


„ 

sensibilité; cEtoit la patrie du deputé 
Thitaudecu, membre du conseil des Cinq- 
cents, qui se voyant cxcepté de la liste 
de proscription, eut le courage et Ja gè- 
ne rogitè de rẽclamer I honneur de la de- 
pattation. 

Le 17 Septembre, nous arrivames à 
Lusignan. La prison de ce petit bourg 
se trouvant trop Etrotte pour nous con— 
tenir tous les seize, Dulertre donna or- 
dre de nous faire coucher dans les char- 
rettes au milieu de la place malgré la 
forte pluie et le vent froid que nous 
avions endures toute la journèe. Le 
maire et le commandant de la garde- 
nationale, vieillard tres-humain, deman- 
derent a rEpondre de nous, et obtin- 
rent, avec beaucoup de peine, de nous 
faire loger dans une auberge ; à peine 
Et10ns nous Erablis que nous vimes 
21river un courrier. Chacun forma ses 


con- 
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conjectures; quelques-uns congurent 
Subitement des espcrances, et tous 

crurent a de nouveaux EvEnemens. 
Nous fümes bientot inform&s du peu 
d'1mportance de celui-ci. C'<toit sim- 
plement un ordre du Directoire a Vad- 
judant-gënëral Guillet de faire arreter 
et conduire a Paris son gEneral Dutertre 
a cause des concuss10ns et des fripon- 
neries qu'il avoit commis depuis notre 
départ. On trouva sur lui les 800 
louis d'or qu'il avoit requs pour la dé- 
pense du convoi Aa laquelle 1] subve— 
noit par des rEquisitions adress&es aux 
municipalites. J'eus quelque plaisir, je 
I'avoue, à voir ce misfrable frapps lui- 
meme par ses maltres avant qu'il elit 
acheve la mission dont ils Vavoiert 
charge, et qu'il remplissoit si bien: jen - 


tendis approcher la voiture qui lui Etoit 


destinée, et je voulus a mon tour voir 
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za contenance; ma curiositE pensa me 
coliter cher; comme j ouvrois la fenetre, 
une sentinelle extEneure exEcutant ap- 
paremment une ancienne consigne de 
Dutertre, fit feu sur moi, et la balle 
brisa le barreau au-dessus de ma tete. Jai 
dit que Varrestation de Dulertre Etoit 
pour nous un EvEnement de peu d'im- 
portance, parce que Vadjudant-general 
Guillet, qui le remplaga, ne valoit pas 
mieux que lui; il nous le prouvale 
lendemain 18 Sept. à St. Maixent, en 
faisant arreter devant nous le maire, 
qui, touch de notre deplorable situa- 
tion, nous avoit dit avec sensibilité: 
« Messieurs, je prends beaucoup de part 
* a vos malheurs, et tous les bons ci- 
e toyens partagent mes sentimens.“ Cet 
acte de violence produisit tant de 
meEcontentement et de murmures, que 
Guallet fur Obligé de faire rendre la 

Hiberté 
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liberté à ce brave homme; ce fut dans 
ce meme endroit qu'on prit notte si- 
gnalement; un officier de l'etat major 
nous appeloit deux à deux, nous inter- 
rogeoit, et dictoit le signalement au 
brigand Cordebar, le meme qui fut jugs 
a Vendome avec Babeyf. Il faisoit au- 
pres du commandant de Vescorte les 
fonctions de $ecrctaire. Il n'est point 
d'insolences et de grossières injures que 
ces miSErables ne nous adressassent. 
« Et toi,“ me dit l'un d' eux, “quel mẽ- 
« tier faisois-tu?”—* Celui que les scẽ- 
« ]Erats tels que toi ont dEshonore, le mẽ- 
« tier de soldat.“ Nous n'avions encore 
aucune information du sort qui nous 
Etoit destinẽ, aucune lumiere sur le terme 
de notre voyage: nous ne connoissions 
notre proscription que par les crieurs du 
Temple. La prẽtendue loi du 19 Fruc- 
tidor (5 Sept.) ne nous avoit pas et offi- 


ciel- 


oe” 


1 
ciellement communiquèe. Desirant 
vivement de lire les papiers publics, en 
arrivant à Niort le 19 Septembre, nous 
les demandimes avec beaucoup d'em- 
pressement. Nous Etions dans la basse 
fosse du chateau, cachot obscur et hu- 


mide, a plus de 25 pieds au- dessous du 


niveau de la terre. Lofficier municipal, 


qui Etoit de garde aupres de nous, nous 
promit de nous remettre le lendemain 
toutes les feuilles nouvelles qu'il pou- 
voit recueillir; mais I'exconventionel 
le Cointre Puiravauæx, l'un des plus vils 
jastrumens du parti anarchique, et qui 
remplissoit Ia les fonctions de commis- 
saire du pouvoir exécutif, dé fendit sous 
les peines les plus fortes toute espece 
de communication avec les dcportes. 
Pour cette fois, aucun de nous n'Echap- 
pa A l'effet de lHnumidité du cachot. 
Nous en sortimes, le lende main 20 Sept., 


pres- 
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presque enticrement perclus, pour aller 
coucher à Surocres qui est le point de 
division des routes de la Rochelle et 
de Rochefort. Le mouvement que 
nous remarquames' autour de nous, les 
allées et venues des courriers, la pre- 
caution extraordinaire de poser des 
sentinelles dans interieur de notre 
cachot, tout nous fit pressentir que 
nous touchions au terme de notre 
voyage. Nous espertons pouvoir enfin 
nous reposer pendant quelques jours, 
et receroir les effets et secouts de tout 
genre que la precipitation de notre 
depart ne nous avoit pas permis d'e:n- 
porter avec nous. Nous nous flattions 
meme, qu'après avoir Ecarte des hom- 
mes que Festime publique faisoit paro! - 
tre redoutables, les Directeurs, rassu- 
res par la stupeur de la nation, n'exer- 
cervient pas sur nous dinutites ri- 


gueurs 
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gneurs qui ne pourroient qu accroitre 
Ia haine générale dont ils £totent “ob- 
jet. Nous nous trompions, et les hom- 
mes honnetes se tromperont toujours, 
lorsqu'ils voudront calculer la marche 
des SCElErats et les divers degres du 
crime. 

Le 21 Sept. nous partimes de Surgeres 
a tro1s heures du matin, et apres avoir 
passe par des chemins affreux, od, du- 
rant neuf mortelles lieues, nous fümes 
froissés de toutes les manicres, nous 
arrivames A trois heures apres midi 
a la vue de Rochefort. Au lieu d'en- 
trer dans la ville comme nous Vespe- 
rions, le convoi dé fila sur les glacis, et 
tournant autour de la place, se dirigea 


vers le port. Ce moment fut affreux. 


Nous n'apperqùmes que trop claire- 


ment que notre sort Etoit decide, 


que nous allions etre sé parés, peut- 


etre 
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etre pour jamais, de tout ce qui atta- 
che les hommes à la vie. Les plus 
funestes presages nous environnoient. 
La garnison de Rochefort bordoit la 
hate sur la chauss&e que nous suivions. 
Une foule de matclots faisoit retentir 
Fair. du cri sinistre, à Fear, à Peau ! 
C'est ainsi que nous arrivames au bord 
de la Charente. Les nombreux ou- 
vriers des chantiers, les soldats de la 
garnison et les matelots accourureat au 
ri vage; et se pressant autour des charret- 
tes et de notre escorte, ils rèpẽtoient A 
grands cris: à bas les tyrans, fuites-les 
buire a la grande tasse. 

Tels furent pour nous les adieux de 
nos cunc:tuyens. Un adjudant ou com- 
missaire de marine, nomne La Coste, 
dont je crus reconnuitre la figure bala- 
tr<e, tit: Vappel des diportis et nous 


regut 


c VE-) 
recut des mains da commandant de 
iescorte Git. 

A mesure que nous descendions de 
tlessus les charrettes, le commissaire 
La C1572 nous faisoit passer dans un ca- 
not. II trouva NMI. de Marbois dans un 
si maurvais Etat qu'il se refusa d'abord 
à le faire embarquer, assurant qu'il &toit 
mourant et ne pourroit supporter deux 
jours de navigation. Grilfct se mit en 
fureur, menaga La Coste de le faire 
arreter, jura qu'il le dEnonceront et le 


ſeroit destituer. Marhois fut porté dans 


Te canot ; Cullet Sd embarqua lui-meme 


av cc nous. 


On nous mera à bord d'un bitiment 


- 


a deux mats qui Cont mouills vers le 
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milieu de la rivière; Cc eto:t ie Brillant, 


'Þ; „* . 1 8 Kir - 
Quclgues soldats de fort 322% 156 vob ne 


* 


nous frent descendre zss5c, rudement 


gans 
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dans Ventrepont; nous pousserent et 
nous entassèrent vers Vavant du bati- 
ment, od nous Etions presque Etouffts 
par la ſumèe de la cuisine. Nous souſ- 
ſrions de faim et de soif; nous n'avions 
ni mange ni bu depuis trente-six heures. 
On apporta, au milieu de nous, un seau 
d'eau, et on jeta a cõtẽ, avec le geste 
du dernier mëpris, deux pains de mu- 
nition; mais il nous fut impossible de 
manger à cause de la fumée et de la 
position tres-gence ON nous Ctions ; 
les sentinelles qui nous resserroient de 
plus en plus tenotent d'horribles pro- 
pos. Pichegru ayant releve Vinsolence 
du soldat place au milieu de nous: © tu 
« teras bien de te taire, repongit-il au 
„général, tu n'es pas encore sorti de 
« nos mains.” C'ctoit un enfant de 


quinze A seize ANS. 


Nous 
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Nous dimes croire que le lieu de- 
signé pour notre deportation n'Etoit 
autre que le lit de la Charente, et que 
nous nous trouvions dcja dans un de ces 
terribles instrumens de supplice, un 
de ces bitimens a soupape inventes 
pour ass01vir Ja soif des tyrans, et 
pour frapper de mort dans les ténè- 
bres, autant de victimes, et aussi ra- 
pidement que leur pense et leur volon- 
ts en pourroient atteindre. La nuit 
survint: quelle nuit! nous écoutions; 
nous attendions Vheure fatale, et quand 
les matelots commencerent a manœu- 
vrer, nous ne doutàmes pas qu'elle 
ne füt arrive. Le Brillant avoit mis à 
la voile, nous descendions la riviere et 
nous ctions COntrarics par la marce; a 
onze heures, du soir, le bätimęnt mouil— 
la dans la grande rade: peu d'ins- 
tans apres qu'on eut jeté Pancre 


ON 


( 65 ) 
on appela six d'entre nous seulement 
qu'on fit monter sur le pont. Ce mo- 
ment fut afireux.—Je ne fus pas du 
nombre de ceux qui furent appelcs les 
premiers, nous dimes adieu à nos com- 
pagnons. Cet appel successif, la joie 
fEroce des soldats et de VEquipage, la 
presence de Guillet, nous persuaderent 
qu'ils alloient à la mort. Nous restàmes 
près d'une demi-heure dans cette cruelle 
position, dans le silence du recueille- 
ment et de la rEs1gnation. 

Nous fumes appelcs à notre tour, 
1] en resta encore quatre. Aubry, Bour- 
don, Dossonville et Millot Eprouverent 
cette dernière angoisse, cette prolon- 
gation de supplice; enfin, contre notre 
attente, nous nous trouvyames tous rëu- 
nis a bord de la corvette la Yaillante, 
. commandce par le capitaine Julien, qui, 
en nous receyant,., nous engagea A 
E prendre 
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prendre patience, et nous assura qu'en 


ext cutant exactement les ordres du 


Directoire, il ne négligeroit rien de ce 
qui pourroit adoucir notre sort. Le 
commandant Guillet nous sui vit à bord 
de la YVaillante, et Sapercevant de l' im- 
pression que nous faisoit sa presence : 
„Oui, Messieurs, dit-il, je gs encore 
„* 


On nous fit descendre dans l'entre- 


pont. „ Veut- on nous faire mourir de 


s' cria le malheureux Dosson- 
ville, celui d' entre nous, qui souffroit 
le plus cruellement du manque d' ali- 
mens. ,, Non, non, Messieurs, dit en 
riant un officier de la corvette, (des Po- 
Fes, ancien officier de la marine royale, 
„on va vous servir A souper.“ „ Don- 
nez- moi seulement quelques fruits, 
dit Marbois, presque expirant. In 
instant apres, on nous jeta de dessus le 


pont 
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pont deux pains de munition. Ce fut 
le souper promis, et quelque frugal qu'il 
fut pour des malheureux qui n'avoient 

pas mangé depuis quarante heures, 
nous Tavons souvent regretté: ce fut 
la dernière fois qu'on nous donna du 
pain! 

Cette dernière translation sur un 
hatiment de guerre, le mouvement de 
équipage qui se préparoit a appareiller, 
accueil du capitaine, I' humanitẽ qui 
perqoit dans ses discours malgre la se- 
verits de sa contenance, et son ton 
terme vis-a-vis de ses matelots, tout 
concouroit a nous rassurer, à nous per- 
zuader du moins que nous n'ẽtions pas 
destines à une mort prochaine.— 
Quand tout à coup le capitaine Julien, 
qui Pmstant d'auparavant s'entretenoit 
arec Guillet au bord de I'écoutille, 


descend dans Ventrepont suivi de quel- 
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ques soldats armes : il distribue des 
hamacs à douze seulement d'entre nous 
qu'il appelle. Les quatre qui n'en requ- 
rent point, furent Millot, Pichegru, 
Dossonville et noi. Nous nous trou- 
vames $SEpares de nos compagnons par 
la garde qui suivoit le capitaine Julien; 
celui- ci nous ordonna de descendre 
dans la fosse aux lions, en nous disant: 
pour vous quatre, Messieurs, voila 
„lle logement qui vous est destiné.“ 

Ce coup inattendu sembla frapper 
a la fois nos douze compagnons, qui ne 
voulant pas se séparer de nous, deman- 
derent A Etre traités avec la mème 
barbarie: Trongon du Coudray, Barbs 
Mar hois Eclaterent, 1nsisterent vive- 
ment: Barthelemy et son fidèle le Tellie- 
nous voyant entrainer par les soldats 
dans la fosse aux lions, courent a I'Ecou- 
tille et s'y précipitent avec nous; le 


capi- 


( 09) 
capitaine les menaga de les faire remon- 
ter a coups de bayonnettes ; ils ne cẽ- 
derent point à ses menaces, mais seule- 
ment a nos instances. | 

Nous restames tous les quatre dans 
les plus Epaisses ténòbres, dans cet. 
affreux cachot infect< par les exhalaisons 
de la cale et par les cables, n'ayant ni 
hamacs, ni couverture, ni de quoi re- 
poser notre tete et ne pouvant nous tenir 
debout. 

Les douze autres furent aussi tres- 
resserrẽs dans l'entre- pont au- dessus de 
nous, les Ecoutilles ferm&es, et comme 
nous prives d'air, de mouvement, et 
des secours le plus nEcessaires. 

La corvette mit à la voile à quatre 
heures du matin, nous nous en aper- 
gumes aux cris de I'Equipage et bientot 
apres au mouvement des vagues. 
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Le 22 Septembre, à huit heures du 
matin, on ouvrit une Ecoutille, nous 


entendimes sonner la cloche pour le 


dejeuner de l'equipage; on nous jeta 


par les Ecoutilles un biscuit pour chacun 

de nous. 15 
Nos compagnons firent appeler le ca- 
pitaine qui se prẽsenta au bord de VE- 
coutille; Marbois, porta la parole. DE- 
ce portes, qu'est-ce que vous me voulez ?” 
dit le capitaine,—* Vous observer que le 
ce biscuit qu'on vient de nous distribuer 
est une nourriture a laquelle aucun de 
c nous n'est accoutume : nous avons des 
te vieillards qui ne peuvent le macher, et 
© celui- ci est tellement pourri que votre 
we Equipage ne le recevroit point. Nous 
* demandons que vous nous donniez 
* connoissance des ordres qui vous ont 
**EtE donnEs par rapport A nous.“ — 
*« Deportes, je n'ai point d'autre biscuit 
5 66 a 
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** 2 vous faire distribuer, c'est la nourri- 
* ture que je dois vous donner . recevez 
ce qu'on vous donne, et estimez-vous 
* heureux que je n'exëcute pas plus 
* rigoureusement les ordres que jal 
* regus. Il est bien Etonnant, que dans 
la position oh vous etes, vous me 
« parliez d' exiger exhibition de mes 
* ordres. Je n'ai rien a vous commu- 
niquer. —© Moi qui ai fait plusieurs 
0 voyages de long cours, repliqua. 
Marbois, je dots vous prevenir que, si 
vous nous tenez ainsi TESSETTES, privẽs 
* de Pair extérieur et des precautions 
indispensables pour ne pas empoison- 
ner nous-meEmes celui que notss respi- 
* rons, non-seulement vous nous ferez 
* peErir en tres-peu de jours, mais vous 
© mettrez la peste dans votre bitiment 
* et vous perdrez votre Equipage.”— 
Eh bien,” dit le capitaine, en se 
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retirant, ©* je verrai ce que je pourrai 
e faire, quand nous aurons perdu de vue 


ce les cotes de France.“ 


A midi, on nous apporta encore un 
biscuit pour chacun, et on mit au milieu 
de nous un baquet rempli de gorurgenes 
especes de grosses fèves cuites a l'eau, 
sans le moindre assaisonnement. Ainsi 
fut rẽéglée la ration, la seule nourriture 
qui nous ait ẽtẽ distribute pendant tout 
le voyage. Deux mousses Etoient 
charges de cette distribution. Celui 
qui servoit nos compagnons se nommoit 
Aristide, c' toit un fort joli et fort bon 


enfant; le notre, au contraire, ẽtoit laid 


et méchant. Le caractère de ces en- 


fans, les seuls individus qui pussent 


communiquer avec nous, importoit à 


notre sort. Aristide eut beaucoup de 


part aux rares consolations que nous 
Eprou- 


Eprouvames . . . . ce bon petit 
Aristide! 


Tel fut notre Etablissement sur ce 
cercueil flottant, qui nous arrachoit a la 
France et nous portoit sur une terre 


inconnue. 


A peine fümes- nous A la haute mer, 
que les vents devinrent contraires et la 
tempète si violente, que le capitaine fut 
oblige de relacher dans la rade de 44 
Rochelle, où la corvette mouilla avant 


la nuit. 


Le lendemain, 23 Septembre, vers 
onze heures du matin, Vamiral Marlin, 
malgre le gros temps, se rendit à bord 
de la corvette, amenant avec lui le ca- 
pitaine La Porte, qui venoit par ordre 
du Directoire remplacer Julien. Nous 


n'apprimes cet EvEnement qu'en Ecou- 


tant la proclamation de Vamiral Martin 


qui 


U 


qui faisoit reconnoitre par I'eqquipage 


son nouveau capitaine. 


Bientot après, celui-ci $'annonga de 
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maniere a nous prouver que, sous la 
ferule du capitaine Julien, nous n' tions 
pourtant pas encore arrivés au dernier 
degre du malheur. Nous l'entendimes 
avec un organe dur et sonore comme 
un porte-voix, haranguer ainsi I'Equi- 
page. „ Soldats, je vous ordonne de 
„veiller de pres sur ces grands cou- 
„pables; et vous, matelots, je vous 
„ deéfends sous peine de mort, de com- 
1 muniquer de quelque manière que ce 
„soit avec ces scélé rats.“ II fit ensuite 
* | sa ronde, fit faire Vappel, et après nous 
| | avoir bien examine, il nous dit : 
„Messieurs, vous Etes bien heureux 
„ d'avoir été traites avec tant de 


„ (lemence.“ 
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Les vents Etotent contraires, la mer 


tres-houleuse. Vers les trois heures 
de ce meme jour (23 Sept.), un bateau 
parti de /a Rochelle, approcha de la cor- 
vette à force de rames. On le hela, il 
rẽpondit qu'il apportoit les effets appar- 
tenans aux deportes. Le capitaine ILA 

Porte lui defendit dapprocher, et le 
menaga de le faire couler bas. Le ba- 
teau Etoit deja dessous la poupe de 1a 
Vaillanie. Le fils de Laffond Ladebat 
se nomma et supplia qu'on lui permit de 
voir son père et de lui remettre quel- 
ques vetemens. Le capitaine fut in- 
flexible aux gémissemens du mal- 
heureux pere, qui, reconnoissant la voix 
de son fils, hurloit de rage, et se dé- 
battoit dans Ventre-pont. Il fut inflexi- 
ble aux larmes, aux cris de ce jeune 
homme, qui se désespëroit et qui sup— 


plioit à genoux qu'on lui permit pour 


une 
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une seule. fois, pour la derniere fois. 


d' embrasser son pere : ,, Non, non,” 
crioit La Porte, ,, éloigne-toi sur le 
„champ, ou je te fais couler bas.” II 
permit seulement au jeune Laffond de 
remettre aux matelots le porte-manteau 
qu'il apportoit et fit repousser au large 
le canot et ce pieux enfant qui ne 
devoit plus revoir son pere. 

Une heure apres cette scène deEchi- 
rante, le capitaine appareilla malgre la 
tempete, en hasardant tous les dangers 


de la navigation du golphe de Biscaye 


pendant Iequinoxe, pour nous les faire 


courir, et sans doute esPErant à ce prix 
Echapper a la rencontre des Anglois. 
Nous quittames donc pour la seconde 
fois les c6tes de France le 23 Septem- 
bre, à cinq heures du soir. La nuit fut 
tres-orageuse ; nous fumes au moment 
de pErir en doublant les ressifs du Pertuis 

d' Antioch? ; 
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 Antioche; et le lendemain, 24 Septem- 
bre, le capitaine fut force de relicher 
encore une fois et de mouiller pres de 
Pouverture de la rivière de Bordeaux 
dans la rade de Blaye. 

Je ne puis rapporter aucun detail 
nautique, ni rien ajouter A ce que j ai 
dit plus haut sur notre situation pen- 
dant les premiers jours: malgre état 
de la maladie que le mouvement de la 
mer causoit à la plupart d' entre nous, 
nous n'avions pas encore obtenu de 

monter sur le pont; et les Ecoutilles 
tant fermécs à cause du gros temps, 
nous Etions dans un état d'agonie. 

Le 25, nous remimes à la voile, les 
vents avoient un peu molli; ce ne fut 
cependant que quatre jours après, c'est- 
-a-dire, le 29 Septembre, qu'il nous fut 
permis de monter sur le pont pendant 
une heure. Une moitis des dẽ portẽs 


Etoit 
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Etoit appelce à quatre heures, et Tau- 
tre à cinq. Pendant ces deux heures, 
la garnison du vaisseau Etoit sous les 
armes, les dẽportés ne pouvoient mar- 
cher que sur le passavant entre les deux 
mats: il leur Etoit dEfendu de parler, 
comme aussi à tous les individus de 
Fequipage de leur adresser la parole. 
Le detachement qu'on avoit mis a 
bord de la corvette la YVaillante pour 
nous garder, Etoit pour la plus grande 
partie compos des soldats de la marine, 
qui avoient été renvoyes des Iles de 
France et de Bourbon par Mess. de Circey, 
avec les commissaires du Directoire 
chargé; d'apporter a ces colonies les 
deEcrets qui avoient dEsorganise et detruit 
les ẽtablissemens Frangois aux Antilles. 
Ces hommes avoient été autrefois 
choisis dans les bandes revolutionnaires 
du comité de Nantes, si ſameux dans les 


anna- 


1 


annales de la terreur, par les massacres et 


les noyades des pretres condamncs a la 
deportation. Nous les entendions se 
raconter leurs exploits; Fun se vantoit 
d'avoir assassiné son capitaine par 
derriere, pendant une marche, ct Ce 
Vavoir jetE dans un fossẽ, parce qu'il le 
soupqonnoit d'<tre aristrocrate: Vautre 
rapportoit froidement le nombre des 
pretres qu'il avoit noycs dans /a Loire; 
un troisième expliquoit a ses camarades 
comment se faisoient les noyades, et la 
grimace des infortunts au moment ol 
ils Etotent submergcs: plusteurs se van— 
toient d'avoir assommè a coups de rame 
ceux qui, après avoir passe par la sou- 
pape, chercholent a se sauver a la nage. 
Ils avouoient qu'on avoit bien fait de 
les renvoyer de lile de Bourbon, car 
ils Vaurotent, disotent-ils, mise A 4 


gauteur de la revolution. 


Quand 


(6 ) 

Quand ces monstres suspendotent 
un moment ces horribles conversations, 
c' toit pour chanter des chansons dé- 
gonitantes. IIs choisissoient Vinstant 
de notre repos et se plagant tous A 
FEcoutille de Ventrepont, a notre oreille, 
ils hurloient des obscemtes, des blas- 
phemes, des chants de cannibales. Si 
nous leur demandions gràce, ils nous 
accabloient d'injures et reprenoient le 
chœur infernal. 

Lorsque, au huitième jour de notre 
navigation, on voulut bien nous laisser 
respirer, pendant une heure chaque 
jour; trois seulement d'entre nous, 
Trongon du Coudray, Pickegru et la Vil- 
Beurnois, furent en état de profiter de 
cette permission, tous les autres n'a- 
voitent pas assez de force pour sortir 
de Fentrepont. Je fus moi-meme 
vingt-huit jours, sans pouvoir sortir 

de 
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de la fosse aux lions. Le vieux genstal 
Murinais, ayant voulu faire un effort 
pour se hisser, manqua de forces et 
tomba au fond de la cale de toute la 
hauteur du bitiment. Nous accouru- 
mes A son secours, nous le crfimes tut ; 
quelques matelots se jettèrent dans la 
cale, en se laissant glisser par la corde, 
et nous aidoient a relever notre pauvre 
doyen : il Etoit sans mouvement, son 
visage étoit meurtri, ses cheveux blancs 
ensanglanteEs. . . . Le fẽroce capitaine 
accourt au bord de I'*coutille, et crie 
d'une voix forte: © Matelots, vous con- 
* noissez l'ordre qui vous defend de com- 
% muniquer avec les déportés, retirez- 
vous et qu'on fasse donner un verre 
« d'eau a ce malade.” 

Le capitaine La Porte n'oublia aucun 
des tourmens qui pouvoient nous faire 
zuccomber: ce fut par une recherche de 


F barbarie 
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barbarie qu'il ne voulut jamais .nous 
faire donner une échelle pour grimper 
sur le pont, de maniere qu' tant obligEs 
de nous hisser par une corde dans le 
vide des Ecoutilles, ceux d' entre nous 
qui Etotent trop affoiblis, ceux-la meme 
à qui le renouvellement d'air Etoit le 
plus nEcessaire, nen pouvoient pro- 
fiter. 

On nous refusoit les plus vils se- 
cours, les ustensiles les plus indispen- 
sables; nous quatre, prisonniers de la 
fosse aux lions, demandaàmes au moins 
un peu de paille ou quelque moyen de 
nous defendre des meurtrissures dans 
le roulis du bãtiment. Ils se moquent 
de moi,“ s' ẽcrioitle capitaĩne,“ le plan- 
« cher est trop doux pour ces brigands, 
* je voudrois pouvoir faire paver la 
place qu'ils occupent.“ 


18 
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Nos cotmpagnons firent observer 
au capitaine par le bon petit mousse 
Aristide, qu'ils n'avoient point de cuil- 
lers, ni de tasses, ni d'écuelles pour 
dẽ parer les portions, il rẽ pondit: & qu'est- 
* j] besoin de cueillers pour manger de: 
„ gourganes et du biscuit? ces gueux- 
e Ja n'ont-ils pas leurs doigts, et ne 
« gavent ils pas boire au baquet? Dail- 
« leurs, ajouta-t- il, qu'ils cessent de me 
e fatiguer ; ils doivent comprendre que, 
dans la position od ils sont, toutes ces 
recherches sont fort inutiles.” 

Le quatorzieme jour de notre navi- 
gation, le manque d'air et d'alimens 
avoit rẽduit le plus grand nombre d' en- 
tre nous à la derniere extremite. Le 
chirurgien ne nous avoit donné dans 
ses courtes visites d' autre consolation 
que de nous dire que nous ne souffrions 
que du mal de mer, et que, quant au 
52 scorbut. 
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scorbut, nous trouverions de quoi nous 
gueErir, que la Gruane abondoit en 
tortues. | 
Pichegru Etoit le seul des quatre pri- 
sonniers de la fosse aux lions qui ne fut 
pas atta qué du mal de mer, mais il 
souffroit d autant plus de la faim, il 
avoit des accès de rage; cependant, 
comme il avoit conserve plus de force, 
1] soignoit ses camarades. 
Le 4 Octobre, à 7 heures du matin, 
on avoit ouvert les Ecoutilles pour 
ac rer le batiment : un jour un peu plus 
clair que de coutume pEnEtroit dans 
la fosse; nous luttions contre la mort; 
nos regards Eteints pouvoient A peine 
exprimer nos mutuels adieux, lors- 
que tout à coup le commandant de la 
garnison du vaisseau, le brave capitaine 
Hurio, que nous n'avions remarque que 
par la decence de ses manieres à notre 
Egard, 
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egard, saute dans la cale, tombe au 
milieu de nous, et se blesse à la jambe. 
«© Messieurs, nous dit-il, tout trouble, 
* ne me perdez pas, ne me perdez pas, 
« je ne puis tenir A tant d'horreurs. 
© Voila du the et du sucre, maitre 
% Dominique va vous apporter de l'eau 
* chaude ; entendez vous, maitre Domi- 
* nique ? Vous pouvez vous fier à lui; 
« au moins ne me perdez pas. Jai 
besoin de mon Etat pour nourrir ma 
famille, ma pauvre femme!“ Il arti- 
culoit a peine, les sanglots I'*touffoient : 
*Kah! ciel, moi! moi!—il faut que 
j'exécute de telles horreurs!“ Ce fu- 
rent les dernières paroles que nous en- 
tendimes, —il disparut. 

Bientot après, maitre Dominique nous 
apporta de l'eau chaude, et une Ecuelle. 
Ce breuvage fut pour nous la manne 
cCleste ; il nous rendit A la vie. Mais 
2 ce 
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ce qui nous ranima davantage, ce, qui, 
rouvrit nos cœurs, ce fut cet acte d'hu- 
manite, inattendu, cette preuve que la 
Providence ne nous avoit point aban- 
donnes et qu'il y avoit quelques anges 
de consolation au milieu des dẽmons 
auxquels nous Etions livres, 

Le 7 Octobre, nous nous trouvions 
a la vue des cotes d' Espagne: Marbois 
Vavoit remarque, il avoit appris par un 
matelot qui lui avoit vendu furtivement 
du pain de mais, que nous étions vis-à-. 
vis la baye de S/. Andero, et que des 
gens de la cote sur laquelle nous cou- 
rions des bords, avoient apporté quel- 
ques rafraichissemens, II pensa qu'il 
falloit faire une dernière tantative au- 
près du capitaine, que c' toit la dernière 
occasion de nous procurer des vivres 
frais, et que peut- tre son avarice Vem- 
portant sur sa barbarie, 1] permettroit | 


qu'on 


„ 
qu'on allat à terre acheter pour notre 
compte tout ce dont nous manquions. 
Marbois rẽdigea donc une lettre qui fut 
porte au capitaine par le fidele Aris- 
tide. En voici le precis: 

»» Nayant point été prévenus de 
„ notre embarquement pour un si long 
„ voyage, nous n'avons pu faire aucune 
„ provision; vous ne nous avez pas 
„ donné connoissance des ordres et des 
„ instructions que vous avez requs pour 
„ ce qui concerne notre traitement A 
„ votre bord. II n'est pas possible que 
„vous ayez l'ordre de nous faire mou- 
„ rir de faim, et nous devons croire 
„ que les barbaries que vous exercez 
_ ,, envers nous, sont un abus de votre 
z, autorite, Songez que vous pourrez 
„ vous en repentir un jour, que notre 
„ Sang pesera sur votre tete, et que c'est 
„peut- etre A la France entiere, mais 
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„certainement à nos familles, a nos 
,» treres et a nos fils que vous aurez A 
„ rendre compte de Iexistence des 


„hommes que le sort a mis dans vos 


„ Mains.” 

„ Nous demandons quavant de 
2» Quitter les cotes d Espagne et le tra- 
„vers de la bate de St. Angero, vous 
„envoyez un canot A terre pour faire 
„à nos frais les provisions qui nous sont 
„ indispensables.“ 

Le capitaine La Porte rc pondit: « Te 
,, N'at point de vengeance à redouter ; 
„je n'enverrai point A terre; je ne 
„changerai rien aux ordres que j'ai don- 
„nés, et je ferai sangler des coups de 
„ garcettes au premier qui m'ennuier: 
„ par ses représentations.“ | 

Le 9 Octobre au matin, nous appri- 
mes, par le mousse Aris/ide, que nous 
venions enfin de doubles le cap Ortigal; 


et 
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etlesoir du meme jour, Pichegru descen- 
dant de dessus le pont, nous dit, qu'on 
avoit perdu de vue les cotes d' Europe, 
et que nous faisions route au Nord avec 
bon vent. La corvette la Julllaute est 
très-bonne marcheuse et ſiloit jusqu'à 
douze nœuds quand il ventoit bor frais. 
Je dots placer ici une singularitẽ qui n'a 
de remarquable que le malheurcux A 
propos: c'est que Millot, commandant 

alors a Bayonne ou cette corvette avoit 

CtE construite, en avoit été le parrain, 
et se trouvoit enchainé sur la meme 
quille qu'il avoit de sa main dEtachee 
du berceau. 

Des les premiers jours qu'il nous fut 
permis de nous promener sur le pont, 
nos regards cherchoient a penctrer les 
dispositions des gens de Pequipage. - 
Nous nous Ctions apergus que mail- 


tre Dominique, celui dont j'ai parlé plus 


1 
haut, 
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haut, et qui Etoit le premier maitre 
d'équipage, àgé d'environ soixante ans, 
paroissoit Emu, lorsque quelqu'un de 
nous sortoit comme un spectre de ce 
tombeau. Jamais il ne nous fixoit 
sans. Etre attendri. Nous avons vu 
plusieurs fois, assis au pied du grand 
mit, ver--nt de grosses larmes pendant 
notre promenace. Nous apprimes par 
le capitaine Heurto que c'Ctoit maitre ' 
Dominique, qui, lorsqu'il toit de service 
pendant la nuit, jetoit dans la cale des 


morceaux de pain et de fromage, quoĩi- 


que nayant presque plus de dents, il 


se privoit de sa ration de pain pour 
nous la donner. La premiere fois qu il 
nous apporta de l'eau chaude sous pre- 
texte d'aller nettoyer la pompe, nous 
nous empressames de lui témoigner 
notre reconnoissance: cet homme, dont 
le ton Etoit severe, meme brutal, envers 

I 
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ies matelots, ce brave homme tomba 
presque Evanoui dans nos bras: Ah! 
Messieurs, nous dit-il, ce voyage me 
* cotttera la vie, parce qu'il faut que je 
* renferme mon chagrin.” 
Dominique Etoit sans cesse occup de 
nous procurer quelque adoucissement. 
II avoit bien de la peine à tromper la 
vigilance du capitaine : c'ttoit Aristide 
qui faisoit ses commissions aupres de 
nous, et quand il n' ẽtoit pas content de 
son exactitude et de son intelligence, il 
battoit ce pauvre petit; nous avions le 
chagrin de Ventendre pleurer, et l'in- 


quictude que cela ne fit decouvrir Do- 


minique; les soldats qui remarquoient les 
frequentes visites d' Aris/1ide, lui repro- 
choient les soins qu'il nous donnoit et 
le battoient aussi. Mais Vexcellent en- 
fant ne disoit rien et ne se plaignoit 
jamais. 
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Dominique parvint a acheter pour 
nous quelquefois du pain et du vin: 
on lui vendoit pour nous la livre de 
pain quatre francs et autant le verre 
de vin. 

Un jour, il <toit tout joyeux, il pré- 
vint Mr. de Marbois qu'il vouloit nous 
donner a souper, et que nous ne devions 
pas manger les fèves de la distribution; 
en effet, à minuit, il nous envoya un der- 
rière de cochon roi, avec un pain et du 
vin, c'ëtoit surement la provision par- 
ticulière, la dernière ressource du bon 
Dominique. 

Son active humanité trahit son se- 
cret, il fut dEcouvert par le capitaine, 
qui devant tout le quipage lui demande 
compte de sa conduite, le menaga des 


fers et de la mort: nous entendions 


cette scène. Dominique ne dEmentit 


point son caractere, il avoua tout: 


4e 
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15 J regrette, dit- il, fermement, de 
„ n'avoir pu offrir davantage a ces 
»» Messieurs ; je voudrois les soulager au 
„ prix de mon sang, faites-moi fusiller 
„ tout de suite, que vous faut- il de plus? 
„ faites-moi fusiller.“ Le capitaine resta 
muet, le lieutenant Dubourg prit le 
parti de Dominigue, le second maitre 
Chapuiset avoit partags ses honorables 
torts, peut- tre que La Porte n'ctoit pas 
aussi sur de son Equipage que des sol- 
dats de sa garnison. Dominigue $Etoit 
chargé de plusieurs lettres pour nos 
familles, elles ont ẽté fidèlement remi- 
ses; mais le ciel a dcrobe cet homme 
vertueux aux tEmoignages de notre 
reconnoissance; ou plutot il ra acquit- 
tee ; il est mort peu de temps apres le 

retour de la Jaillunie. 
Notre situation attendrissoit quel- 
quefois les cœurs les plus durs; un jour 
le 
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le vieux general Murmais Etoit assis 
appuyc contre Faffut d'un des canons 
de chasse, pendant Je souper de TEqui- 
page, il cherchoit à micher le mauvais 
biscuit qui nous Ctoit distribué, et 
nayant plus de dents, il ne pouvoit ni 
le broyer, ni Vamollir ; le capnaine, 
passant pres de lui, fut tout à coup 
trappe de la belle figure de ce vieillard 
que les matelots regardotent avec un 
respect involontaire. „ Je vois que vous 
„ne pouvez broyer le biscuit, lui dit-il, 
„ je vais vous faire donner du pain. — Non, 
„Monsieur, lui dit Murinais d'une voix 
„ assurce, je ne veux rien de vous, faites 
„ Votre devoir, je n'accepterai de vous 
„ aucune preference, je ne veux rien 
„ que mes camarades ne partagent, 
„ laissez- moi en paix.“ | 

Vers le 16 Octobre, nous Etions par 
le travers et au Nord des Agores, le 


vent 
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vent Etoit violent et la mer très- grosse; 


un bitiment Portugais venant de la 
cõte du Br#sil tomba dans notre route, 
le capitaine lui donna la chasse, le prit 
et en Vamarinant la corvette souffrit 
un assez violent abordage, pendant que 
le capitaine La Porte et son Equipage pil- 
lojent les malheureux passagers, Ie 
brave maitre Dominique songeoit à nous 
faire des provisions a la faveur du dé- 
sord e, il nous apporta des noix de Para 
et des cocos. | 

Malgre les petits secours que I'huma- 
nite du capitaine Hurto & de maltre Do- 
miigue et Vactivite q Arislide nous pro 
curoient de temps en temps, la faim nous 
tourmentoit cruellement, et pourtant le 
dEgont du biscuit noir, que nous ne pou- 
v10ns briser sans rencontrer de gros vers 
vivans, n'étoit pas vaincu par cette faim 
vorante. Les grosses fèves ou gour- 


ganes 
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ganes Ctoient encore plus dègoùtantes; 
soit malproprete, soit mauvaise inten- 
tion, jamais on ne nous apportoit un 
baquet que nous n'y vissions surnager 
des cheveux et de la vermine. 

Depuis que les maux violens causcs 
par le mouvement des vagues avoient 
cessc, la cruelle faim produisoit parmi 
nous des effets différens. Le plus 
grand nombre Etoit affoibli, presque é- 
teint, surtout T7roancon Ducoudray, Laſ- 
on- Ladecbut et Burth#leny ; au contraire 


Mur bois, Fillot et Dossondille avoient 


des acces de rage, et les alimens grossicrs 
KH qu'ils prenoient en trop petite quantité, 
f ne faizoient qu'esciter leur appctit dé— 


rorant. Sans doute que le Directoire 


* 

, . 5 
— © due nue ux que nous dans ce moment,“ 
5 disdit un jour Nun Centre nous en regar- 
7 1 dant le baquet de feves noires. Ow,” 


reprit un homme qui nous Ecou- 


tot ty 
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toit, et qui ne nous parla que cette seule 
fois, je ne me permets pas de le nom- 
mer : * Oui, les Directeurs ont un meil- 
© leur diner, mais je doute qu'ils dinent 
aussi tranquillement, et qu'ils mon- 
© trassent le mme courage s ils ẽtoient 
% a votre place.” 

Je me souviens dans ce moment d'un 
trait plus remarquable, un seul mot, un 
eri qui fit fremir notre ſeroce capitaine. 
Marbois se promenoit sur le pont et 
souffroit de la faim jusqu'a ne pouvoir 
plus se contenir ; le capitaine passa tout 
pres de lui; © j'ai faim, j'ai faim,” lui cria 
Marbois d'une voix forte, quoiqu al- 
terte, et le regardant avec des yeux 
Etincelans, ** Jai faim, donne-moi A 
** manger, ou fais- moi jeter A la mer,” 
Le Cerbere resta comme pætrifi, il fit 
porter a manger a Marboss. 


* Un 
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Un autre jour Wilt dé vorant des 
yeux tout ce qui pouvoit le repaltre, 
acheta d'un matelot une livre de sain 
doux et Vavala sur le champ, il en fut 
très-malade. | 
C'est dans cet Etat que nous arri- 
vames au tropique, et la douceur dn 
climat dans les belles mers, ne faisoit 
qu'exciter d'avantage notre estomac. 
Les horreurs de cette famine ne $'effa- 
ceront jamais de ma mEmoire. Le 
malheureux Dossonville poussoit des cris 
de rage jusqu'a nous faire craindre d'en 
etre mordus. L'<quipage avoit pris un 
très-gros requin ; le capitaine ordonna 
qu'on nous donnat la portion de Fetat 
major, c'est-a-dire la plus mauvaise. 
On sait combien la chair de ce monstre 
est huileuse, indigeste et malsaine ; nous 
ctions tellement affamẽs que nous au- 


rions de vorè le requin: Dominique nous 
fit 
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fit dire de refuser cette distribution, et 


le soir il nous envoya la moins mau- 
vaise partie du requin très-bien assai- 
sonnce avec des oignons, beaucoup de 
vinaigre et du piment.— Dossonville 
en mangea lui seul plus de six livres 
avec une effrayante voracite, Il fut au 
moment d'en peErir. Ces secours TENE- 
reux de Dominique, si nous les obte- 
nions quelquefois d'une autre main, ce 
n'ẽtoit qu'a haut prix. On calculoit, pour 
nous dEpouiller, le degre de nos souffran- 
ces. Ainsi Dossonville donna un tres- 
bon surtout de drap de bleu tout neuf 
pour un pain de trois livres; vers ce 
temps-la, un mouvement d'impatience 
de Pichegru, fournit au capitaine 4 
Porte, un pretexte de nouvelles vexa- 
tions envers les quatre prisonniers de 


la fosse aux lions. Le mousse Borde- 


lois, malgré nos prieres et nos mena- 
G 2 ces, 
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ces, nous apportoit toujours le baquet 
de feves noires si malpropre que nous 
ne pouvions y toucher. Un jour que 
Pickegru, press par la faim, attendoit 
avec impatience cette grossière pature, 
le mousse arrive avec le baquet pres- 
que couvert de cheveux. Picbegru ne 
put se retenir et repoussa le mousse 
qui tomba dans le baquet, et s'6tant 
brale, jeta les hauts cris, appela au 
gecours: Pichegru S$accusa: nous ne 
voulùmes point convenir qu'il fut seul 
coupable : le capitaine nous fit mettre 
aux fers tous les quatre et mEme pen- 
dant les deux premiers jours avec les 
deux pieds. Nous souffrions beaucoup, 
nous Etions enchäinés depuis six jours, 
et le capitaine ne paroissoit pas dispose 
a nous degager, lorsque le seul motif 
qui puisse agir sur les hommes crimi- 

nels, la cra inte, I'y forga. 
Depuis 
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Depuis la prise du vaisseau Portu- 
gais, FEquipage étoit mEcontent de 'in- 
fidelite du capitaine dans le partage, 
quelques matelots murmuroient tout 
haut, la pitiE pour notre sort se joignoit 
à leurs plaintes, nous éẽtions mélés 
avec eux au gaillard d'avant; ils 
avoient sous leurs yeux des geEncEraux 
charges de fer; Pichegru, surtout, 
fixoit leur attention, redoubloit leur 
intEret. Le septième jour, le capitaine 
nous replongea dans la fosse aux lions. 
Certes, il fut bien avis; il n'avoit pas 
un moment à perdre. 

Peu de jours apres la Yaillante fit 
encore une prise, c' toit un batiment 
Anglois qui venoit de Londres, et alloit a 
Antigoa; le capitaine La Porte voulut, 


sans doute se raccommoder avec son 
Equipage, car il permit et donna meme 
I'exemple du plus affreux pillage ; un 
| G 3 Colonel 
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colonel Anglois, passager sur ce bäti- 
ment, ayant voulu réclamer sa malle, 
fut mis avec nous pendant quelques 

jours dans la fosse aux lions. 
Nous &tions au-dela du tropique, 
quand un vaisseau Suédois allant a S/. 
Barthelemy prit chasse devant la Yail- 
ante, qui ne put Vatteindre qu'a cinq 
heures du soir; le brave lieutenant Du- 
bourg, le meme qui nous avoit donné 
des marques d'intéréèt, fut charge de 
visiter ce batiment ; lorsqu'il revint, il 
assura le capitaine que le bàtiment Etoit 
en regle, et il ajouta: „c'est le meme 
„ batiment qui toit avec nous dans la 
„rade de Blaye lorsque nous y avons 
„mouillé; 11 transporte beaucoup de 
„ colons Francois que la loi du 19 Fruc- 


„ tidor force à quitter la France.” 


„Vous trouvez ce vaisseau en règle! 


„ dit La Porte en fureur, un royaliste ne 


433 Par- 
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„ parleroit pas autrement. Allez, ajouta- 
„ t-il, en s' adressant a. un autre officier, 
„visitez encore une fois ce vaisseau, 
* et 8˙il s' y trouve des condamnes a la 
„ deportation, ils seront de bonne 
„ prise.“ Heureusement il ne s'y trouva 
aucun de ces derniers ; mais croira-t-on 
que pour s'en assurer en confrontant le 
role d'Equipage avec les tables de pros- 
cription, ce miserable nous demanda a 
nous-meEmes de lui preter le bulletin 
des lois, od se trouvoit rapportee 
tout au long cette loi sanguinaire, 
notre pretendue condamnation et la 
liste ſatale. 

Nous <tions a la mer depuis plus 
de quarante jours; nous nous esti- 
mions tres-proche du cap Nord, quoi- 
que nous n'euss10ns encore remarqueE 
aucun changement dans la couleur des 
eaux. Un calme plat nous retencit, 
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Iexcesive chaleur achevoit de nous 
atcabler : Aubry, deja presqu'inanime, 


gemissoit doucement, et apres avoir 


EnumeEre toutes nos misères: „ hElas ! 


ajduta-t-il, „ que ne nous a-t- il jetẽs 


,, a la mer! —,, Vous en etes encore le 
„ maltre, dit le capitaine qui VEcoutoit 
„A son insqu, et vous me ferez plaisir. 
„Je vais vous faire donner une Echelle 
„ pour vous aider à monter sur le pont.“ 
Enfin le cinquantième jour au lever 
de Taurore, nous entendimes crier: 
„Terre! Terre!“ nous nous sentimes 
animés d'une nouvelle vie, C'etoit 
depuis le 4 Sept. jour de notre arresta- 
tation, le premier rayon d'esperance, 
et nos bourreaux Etojent parvenus à 
nous faire dẽsirer ardemment la terre 
d'exil. 

Quand nous moentames sur le pont, 
nous appergumes le continent, et une 


terre 
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tefre plus Elevce que le reste de la 
cote, et qui avoit ẽtẽ reconnue pour ẽtre 
Vatterrage du Cap Nord, on ne distin- 
guoit encore que des masses; mais ce 
spectacle confus suffisoit à notre impa- 
tience ; notre imagination penẽtroit deja 
ces forèts; nous y reprẽsentoit notre 
asile, arrangeoit, ornoit meme notre 
retraite. Nous allons, disions- nous, 
Echapper enfin aux regards de nos 
bourreaux, nous parcourrons libre- 
ment cette terre, nous Yy trouverons 
des consolations, peut-&re de nou- 
veaux amis. II suffira à nos persEcu- 
teurs d avoir mis Voctan entre eux et 
nous; ils seront Tassures, ils se croĩront 
assez venges par l'abandon que nous 
avons ẽprouvẽ, et par Voubli profond 
qui nous attend. 


Sortir de Ia Vaillante, nous rassasier, 
boire de Peau fraiche, ẽtoĩt pour nous 


le 
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le souverain bien. Dans les ardeurs de 


la faim et de la soif, Marbozs, qui avoit 


Et& autrefois intendant de S/. Dommgue, 


et qui connoissoit parfaitement les pro- 
ductions de ce pays, ne nous entrete- 
noit que des fruits dElicieux que nous 


allions cueillir; il soutenoit notre der- 


nier souffle par ces illusions que les brises 


de terre sembloient deja realiser, en por- 
tant jusqu'à nos sens emoussés les par- 
fums des citronniers et des ananas. 

Le 10 Octobre, à 5 heures du soir, la 


corvette mouilla dans la grande rade de 


Cayenne, à la vue et A trois lieues de la 


ville. Dès ce moment nous eùmes la per- 


mission de nous promener sur le pont 


à toute heure; mais le capitaine renou- 


vela à son <Equipage la defense de com- 


muniquer avec nous; il fit sur le champ 
prEvenir de notre arrivee Vagent du 
Directoire, Jeannet, qui remplit a 


Cayenne 
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Cayenne les anciennes fonctions de 
gouverneur. 

Le 11 Novembre, avant midi, une 
gotlette commandee par le capitaine 
marchand Despeyroux, vint nous pren- 
dre: La Porte fut tr&s-EtonnE que 
Vagent général ne Vent pas appelc, et 
qu'il ne le chargeft point de nous con- 
duire lui-meme A terre; l'ordre qu'il 
requt en mème tems de rester au 
mouillage, sans approcher davantage 
de Vile de Cayenne, et la defense de 
communiquer et de laisser dẽbarquer 
aucun individu de son equipage, sous 
peine de mort, l'inquiẽta beaucoup; 
ii ne youloit point, disoit-il, nous re- 
mettre a d'autre officier qu'a Vagent 
lui-méme, et nous avons su depuis, par 
maitre Dominique, que, soupgonnant 
Jeannet d'&tre d&ja trop bien instruit 
des derniers EyEnemens, il fut au mo- 
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ment de lever Tancre et de faire voite 
pour la Guadeloupe pour nous livrer au 
fameux Hugues, le tyran des Antil- 
les. 
Cependant Tordre étoit positif, il fut 
contraint de lacher sa proie, il nous fit 


escorter par un dẽtachement de sa gar- 


nison, dont le brave Hurio prit le com- 


mandement pour nous accompagner 
jusqu'au rivage et rece voir nos adieux ; 
nous passàmes sur la goëlette recueillant 
en meme temps les derniers regards du 
tigre irritè et les bénẽdictions de Da- 
minigue, si bien exprimees dans ses yeux 
baignes de larmes. | 

La gotlette mouilla à une portée 
de canon du rivage ; des chaloupes 
qui ẽtoient venues au-devant de nous, 
nous y conduisirent : nous debarqui- 
mes avec beaucoup de difficultes sur 
une plage parsemèe de rochers on la mer 


tres- 
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très-houleuse se brisoit avec violence: 
nous nous trouvames en face de Vhopi- 
tal, qui est un fort bel edifice, bit au 
bord de la mer à VextremitE Nord de 
ia Savanne. | | 

Un peuple nombreux Etoit accouru 
au=devant de nous; tous les magistrats 
et les principaux habitans de Cayenne 
s'y rendirent, et il nous fut ais de com- 
prendre, par impression que nous 
times sur eux, que la seule curiosité ne 
les avoit point attires. Le commandant 
des troupes, Desviexx, nous requt avec 
une garde negre fort bien tenue, et 
nous escorta jusqu'a Ihopital, mais du 
moins avec politesse ; il permit aux 
principaux habitans, qui s empressoient 
autour de nous, de nous donner le 
bras; nous retrouvames des hommes, 
nous reconnümes des Francois, nous 
trouvames à I'hopital agent du Di- 
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rectoire, Jeannet, avec son secrétaire 
Mauguit ; il donna au capitaine Hurto 
un regu de 16 deportes, apres en avoir 
fait faire Vappel. 

Jeannet, en nous recevant dans la 
galerie supẽrieure de Vhopital, laissa 
ẽchapper quelques larmes: „ Vous 
„ avez bien souffert, Messieurs, nous 
„ dit-il, il n'est que trop facile d'en ju- 
„ ger: je vous ai fait preparer ici un lo- 
„gement, quelque resserré qu'il vous 
„ paroisse, c'est pourtant ce que j'avois 
„ de mieux à vous offrir pour ce mo- 
„ ment; c'est aussi la situation la plus sa- 
A lubre et qui convient le mieux a votre 
„ Etat; vous Etes entre les mains des res- 
„ pectables sœurs de la charit ; elles ne 
„ vous laisseront manquer de rien; j'au- 
„ ral moi - mème soin que vous soyez 
„pourvus de vivres et de rafraichisse- 
„mens; compte: que tant que je pourrai 


„agir 
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4 agir d'après ma volonte, vous aurez 
lieu d'Etre contens. 

Il se retira sans donner aucun ordre, 
aucun consigne qui put nous gener, 
sans nous défendre mEme d' aller en 
ville. 

Un changement si subit dans notre 
situation, les soins compatissans de ces 
bonnes sœurs, la saveur des alimens 
frais et des fruits, nous rendotent A 
existence; nous ne doutions point 
qu'apres notre entier rẽtablissement, on 
ne nous laissat, aux termes de la loi 
du 19 Fructidor, entièrement maitres de 
disposer de nos personnes ; nous etions 
confirmés dans cette certitude par 
I'esprit meme des rapports mensongers 
que nous avions lus et dans lesquels 
les orateurs de la minorite triomphante 
dans les deux conseils $'eftorgoient de 
dissimuler à leurs collegues subjugues 
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Tiujustice et la barbaric d'une pros- 
cription en masse, en la representant 
comme un simple exil : jentendis plu- 
sieuts de nos compagnons, particulie- 
rement Laon, regretter de n'avoir 


point aupres de lui sa femme et ses 


enfans, pour s'etablir yolentairement 


dans cette colonie, qui paroissoit jouir 


d'une tranquillite depuis long-temps 
bannie de la mẽtropole. 

Ces songes consolans furent mal- 
heureusement bientot dissipés, tout 
changea de face, Le commandant 
Jeannet effaqa des le lendemain, par 
une conduite toute opposce les effets 


et l'impression de son humanite mo- 


mentance, plus coupable et plus cruel 
de nous avoir donné de fausses espé- 


rances que d'avoir renouvels notre 


zupplice. 


Cette 
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Cette partie de notre malheureuse 
histoire seroit aussi inintelligible pour le 
lecteur, que la conduite de Jeannet 
nous parut inexplicable, si je ne disois 
ici les causes de ce changement, telles 
que nous les avons apprises par des 
_ tEmoins fideles, dont la bonne volonté 
et le courage n' ont pu rien changer a 
notre sort, et dont je dois taire les 
noms et les divers bienfaits gravés 
Egalement dans mon cœur. 

Jessaye d'abord de tracer l'image de 
ce bizarre proconsul. 

Jeannet, neveu de Danton, est un 
homme d'environ 40 ans; son exté- 
rieur est agreable, ses manieres poles, 
son regard fin et meme spirituel: il est 
manchot du bras gauche, mais d'ail- 
leurs tres bien fait. 

Jeannet appartenoit a la faction 
redoutable qui opprima le corps lé- 
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gislatif en 1792, renversa le trone et 
détruisit avec le pouvoir ExEcutif la 
constitution monarchique. Je nat pas 
de foi au tEmoignage des personnes 
que j'ai entendu charger Jeannet de 
complicité avec Jes plus grands crimi- 
nels, pour noircir legerement sa vie 
passe; je me borne a croire qu'il servit 
assez bien la faction de son oncle pour 
que celui- ci pùt le faire rẽcompenser. II 
fut nommè gouverneur à Cayenne peu 
de temps après le rassemblement de la 
convention. 

Le bon état on se trouve la colonie, 
l'ordre qu'il y a maintenu, prouvent sa 
capacitẽ; son administration a toujours 
EtE ferme, il s'est montré juste envers 
les proprictaires, quoiqu'en les tenant 


dans sa dependance. Par la terreur des 


ncgres qu'il a su à la fois contenir et 


s' affectionner: les habitans reconnois- 


sent 


„ 
sent qu'ils lui doivent la conservation 
de leurs proprictes. | 

Lorsque Danton, prevenu par son 
rival, succomba avec son parti sous 
celui de Roberspierre, Jearnet, ayant 
refuse de faire proclamer la liberté des 
negres, fut oblige de quitter la colonie 
et se retira aux Etats-Unis. 

Rentre en France après le neuf 
Thermidor, il ſut réintégré dans sa place 
peu de temps apres l' installation du Di- 
rectoire : les proprictaires le requrent 
avec plaisir, et il justifia leur conſiance 
en réprimant les terroristes. - Les con- 
ventionnels Billaud Varennes et Collot- 
d' Herbois, déportés a Cayenne, y jouis- 
soient de leur liberté, et loin d'expicr 
leurs forfaits, ils en méditoient de nou- 
veaux sous les auspices d'un comman- 
dant digne d'ctre a leurs ordres. Le 


retour inattendu de Jearnnet prevint 
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Vexplosion d'une conjuration tramèe 
par les negres, et dirigee par Collot- 
4 Herbois, pour faire massacrer à la fois 
tous les blancs. Une negresse vint 
rẽ vẽler le secret qu'elle avoit surpris ; 
Jeanne fit arreter et conduire au fort 
de Sinamary Collot- d Herbois et son 
collegue Billaud Varennes, qui, dit-on, 
n'Etoit pas dans le complot, mais il ne 
put empecher la rebellion des negres 
qui ne fut rẽprimẽe qu'apres qu'on en 
eut fait un grand carnage: Collot- d Her- 
bois, Etant tombE malade peu de temps 
après, fut transportE a Thopital de 
Cayenne od il mourut ; Billaud Varennes 
est encore au fort de Sinamary. 

On peut juger par ces details, que 
Jeannet, liè avec le parti qui avoit fait 


le 9 Thermidor, tenoit ferme contre les 


| anarchistes, et suivant la conduite si 


naturelle que ses amis auroient du 


sulvre 
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suivre en France, il $'&toit liè avec 
tous les honnEtes gens par un intEret 
commun, dont la garantie reposoit sur 
le maintien des nouvelles lois ; 1] pro- 
tẽgeoit les proprictes, il sut, malgre la 
pleine exEcution des decrets pour la 
liberté des negres, les retenir dans 
leurs atteliers. 

Les soins que prend Jeannet de 
faire respecter les proprictes, ne sont 
pas dEsintEressEs, on l'accuse de rapa- 
cité; il lève arbitrairement les imposi- 
tions et ne rend aucun compte: il saisit 
impitoyablement tous les batimens qui 
tombent entre ses mains, amis, neutres, 
ennemis, il confisque en corsaire, il 
partage en voleur, il s'est appropris 
comme biens nationaux la jouissance 
des plus belles habitations contisquees | 
ou sEquestrees, il fait surtout tres-bien 
cultiver la belle habitation du general | 
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a Fayette, la Gabrielle, qui lui rapporte, 
dit-on, pres de 300, 0000. Thabitation 
des J suites, la Royale, et celle de Beau- 
regard, grossissent aussi le trẽsor de ce 
satrape. 

Apres ces succès, et avec de telles 
dlispositions, Jeannet, voyant le gouver- 
nement républicain Saffernur, Etoit 
bien Eloigne de croire a un nouveau 
règne de terreur : la nouvelle des EvEne- 
mens du 18 Fructidor, qu'il avoit ap- 
pris, avant notre arrivee, par un bati- 
ment Amèéricain sur lequel il fit mettre 
un embargo, les noms des principaux 
acteurs tels qu'Angerau, Sottin, &c. lui 
causòrent un tel effroi, qu'il fat au 
moment de quitter une seconde fois la 
colonie; le terme de ses pouvoirs 
étoit CXPITE, il ne doutoit pas qu'un 
ami de Biliaud FVarennes ne vint bien- 
tot le remplacer: il croyoit voir Evo- 


que: 
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quer les mines de Vaffreux Collot. 
Les habitans Vengagerent a rester et à 
attendre de nouveaux Cclair -155etmens. 
Le rapport exact que dat faire le 
lieutenant Dubourg, 
Vaillunte, au moment de notre arrivce, 


de la corvette a 


le tableau que son humanité presenta, 
sans doute, A Jeannet, des maux que 
nous avions soufferts, confirmerent ap- 
paremment ses premiers 2pergus, et 
nous valurent le bon accueil qu'il nous 
fit a Vhopital, 

Cependant Je capitaine La Porte, 
furieux et d' autant plus bless des pre- 
cautions outrageantes de Vagent, qu'il 
Ctoit lu1-meme sùr et se sentoit fier de 
la confiance du Directoire, ne se tint 
point pour battu ; il Ecrivit à Jeannet, 
insista pour le voir et lui remettre lui— 
meme a Cayenne des lettres et des 
instructions particulieres dont il Etout 
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porteur. Jeannet, circonvenu d'ailleurs 
par des rEvolutionnaires tels que son se- 
crẽtaire Mauduit, et le capitaine de port 
Malvin, ne put reculer; il permit au 
capitaine Ja Porte de venir à terre, et 
Vinvita a diner. 

Nous le vimes arriver vers quatre 
heures du soir dans sa chaloupe et nous 
dùmes frẽmir. 

Comme c'est a la suite de ce diner 
que notre perte fiit rEsolue, les details 
que nous en avons appris meritent quel- 
que attention. 

Pendant que Jeannet lisoit attentive- 
ment ses dEpeches, /a Porte ajoutoit 
au texte les plus perfides commentaires, 
et il Etoit soutenu par des conseillers 
plus perfides encore; © ces scẽlérats 
4 que j'ai amené, disoit-il, avoient dé- 
* Ja allume la guerre civile en France, 
od ils massacroient impunéëment les 


c rëpu- 


C-- 199 


© rẽpublicains; nous Etions tous vendus 


* aux princes, nous voulions tous pro- 


© clamer le roi; nous esPErions encore 


e renouer la partie, nous nous Etions 
menage des intelligences a Cayenne, 
et nous avions les moyens de faire une 


« rẽ volution en faveur de Louis XVIII.; 
64 


cc 


cc 


le Directoire, ajoutoit-1], en Etoit in- 
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© forme. 


Ces calomnies qui fermeient Ia 


bouche aux honnetes magistrats, qui 


se trouvoient à ce diner, enhardissotent 


les revolutionnaires, qui n'attendotent 
pas que Vagent general se fut explique, 
pour éclater contre nous. 

Jeannet se dẽfendoit encore, et sem- 
bloit capituler avec sa conscience, il 
parcouroit la liste des dẽportés: et mar- 
quant de I'eil les conventionnels con- 
tre lesquels une vieille haine de parti 


J'animoit pgut-Etre ; je ne vois, dit-il, 


qu'un 
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qu'un petit nombre de coupables ; plus 
je lis et mEdite mes dEptches, et moins 
Je puis les comprendre.” Il interrom- 
pit deux fois les dEclamations du capi- 
taine La Porte, pour lui parler de Letat 
affreux od nous Etions : © N'est-il pas 
* vrai, capitaine, que ces Messieurs 
* ont bien souffert ?”—© Oui, rEpondit 
« jnsolemment La Porte, oui, ils ont 
« souffert, et si jeusse exEcute mes 
« ordres, je nen eusse pas conduit un 
« $eul jusqu'ici.“ 
Le lendemain, 18 Novembre ; on 
nous defendit de sortir de nos cham- 
bres, nous fùmes gardés a vue; au- 
cun pretexte, aucun besoin ne nous 
dispensoit de cette importune vigilance; 
il fut de fendu aux habitans d'avoir de- 
sormais aucune communication avec 


nous. Quelques- uns bravèrent le danger 


de contre venir A ces ordres rigoureux; 
d'autres 
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dautres nous firent parvenir des ra- 
fraichissemens. 

Une mulaätresse, nommée Marie 
Rose, femme d' environ 40 ans, fort 
riche et respectẽe par toute la colonie A 
cause de sa piété et de son humanité 
toujours active, se distingua par son gé- 
nẽreux empressement à nous envoyer, à 
nous apporter elle-meme, tout ce qu'elle 
savoit nous Etre nécessaire, ou qu'elle 
croyoit de voir nous Etre agreable. Elle 
Ctoit si souvent avec les bonnes sœurs 
de la charité que la dEfense de com- 
muniquer avec nous ne pouvoit Tat- 
teindre ; I'hôpital Etoit I habitation fa- 
vorite de Marie Rose, et ses visites y 
furent d' autant plus frequentes que 
nous devenions plus malheureux. Ce 
vif intEret qu'elle prit à notre sort, ne 
s'est jamais refroid1 ; c toit a Pzchegru 
qu'elle adressoit toujours ses petits 


dons, 
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dons, et il n'a jamais manque de les 
partager avec ses compagnons d'infor- 
tune, comme aussi la reconnoissatice 
que nous devons tous à cette excel- 
lente femme. 

Marbois, Trongon-Ducoudray et Mu- 
rinais demanderent la permission de se 
promener: il nous fut permis d' aller 
pendant une heure le matin et une 
heure le soir sur la Savane, jusques 
aux murs de la ville, accompagnes 
d'une garde. Desvieuꝛr veilloit lui- 
meme à ce service; il avoit injuriè Marie 
Rose; il voulut faire fusiller deux ser- 
gens du regiment d'Alsace, parce que 
Marbois leur ayant adressé la parole 
en Allemand, ils s'étoient entretenus 
avec lui; il ne fallut pas moins que les 
sollicitations d'un grand nombre d'ha- 
bitans pour sauver ces malheureux. 
Deswieux faisoit trembler Jeannet lui— 


mme: 
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meme : il ne pardonna pas aux sceurs 
de la charité VintEret qu'elles nous 
avoient tEmoigne pendant notre court 
se jour auprès d'elles. Vos dcportes 
sont perdus, disoit- il Energiquement A 
* Ja supërieure, ils sont perdus, et Sils 
© ne crevent bientot, nous trouverons 
% moyen de les expEdier.” (Ce Des- 
VIEUX est un ancien capitaine de cava- 
lerie qui a EtE aide de camp de Mr. de 
Boufflers, et qui appartenoit, dit- on, 
à une ancienne famille de robe). 

Ainsi se passèrent les premiers jours 
après notre debarquement ; malgrc 
ces nouvelles rigueurs, nous espèrions 
encore que la lol seroit exEcutee, 
et qu'on nous Jaisseroit en paix dans 
les limites de notre exil: notre sort 
n'ẽtoit point decidé: les habitans dé- 
mandoient a nous recevoir chez eux: 


Jeannet leur rẽpondoit qu'il ne pou- 
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voit pas nous sc parer, ni hasarder de 
troubler la tranquillitẽ de la colonie : il 
resolut, dit-on, d'abord de nous placer 
a Vancienne habitation des JeEsuites. 

Les terroristes crierent, mena- 
cèrent, demandèrent la meme faveur 
pour Billaud Yarennes, et reprocherent 
a Jeannet de le retenir prisonnier mal- 
gré l'ordre du Directoire, qui portoit 
qu'il jouiroit de la liberté d'aller et de 
venir dans tout le territoire de la colonie. 

Le lache proconsul cëda, et de la 
meme main que nous avions vu, peu 
de jours avant, deErober les larmes de la 
pit1E, il signa l'ordre barbare de notre 
seconde deportation. 

Le 13 Novembre, au matin, nous 
fumes avertis de nous tenir prets a partir 


pour les cantons de Sinamary. 


Les 


2) 

Les membres du Conseil des Anciens 
proposèrent de protester contre cette 
extension d'une loi, qui en elle-meme 
Etoit la violation de toutes les lois ; 
ceux du Conseil des 500 pensèrent que 
ce seroit reconnoitre en quelque sorte 
la légalité de Vace de proscription, et 
celle des agens qui VexEcutotent : ils 
prefererent d' obẽir passivement, et je 
me rangeai à leur avis. Jeannet se con- 
tenta de faire rẽpondre nëgativement 
par Fintermédiaire d'un commissaire 
de marine; jamais il n'a rẽpondu di- 
rectement a aucun deporte, et il a 
toujours defendu qu'on nous donnät 
copie des lettres et des ordres qu'il nous 
faisoit communiquer. 

Les plus malades qui paroissoient 
hors d'ttat d'etre transportés, récla- 
merent en vain: le vieux general, 
notre brave doyen Murinais, ne put 
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obtenir de rester a Thopital, il Etoit au 
dEsesporr, il prit sur lui d'tcrire parti- 
culierement a Jeannet : © Faites-vous 
© rendre compte de l'etat oh je suis, 
* yotre ordre est pour moi un arret de 
© mort.” Jeanne! fut sourd aux prieres 
de tous les habitans, aux larmes des 
bonnes sœurs de Thöpital; il fallut 
partir. | 

Nous regumes les adieux du brave 
capitaine Hurto, qui avoit aussi de son 
mieux defendu notre cause, et ceux 
de maitre Dominique, qui passa deux 
jours avec nous, et nous donna de 
nouvelles preuves de son gencreux 
dEvouement. | 

Le 22 Novembre, a s heures du 
matin, nous fùmes embarques sur la 
goëlette Ia Victoire; des chaloupes vin- 
rent nous prendre au meme endroit od 
nous avions debarques en quittant /z 
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Faillante, on voulut Eviter de nous faire 


traverser la ville, mais tous les habi- 
tans accoururent en foule au rirage; 
tous nous donnerent des marques de 
la plus touchante sensibilite ; les fem- 
mes et les enfans Etoient en larmes : ih est 
impossible de rendre un spectacle aussi 
attendrissant. Nous Etions sans garde 
au milieu de ces bons habitans, et seule- 
ment accompagnes par le commandant 
Desvieux, qui, devant ce peuple opprimè, 
feignoit une excessive politesse. Jearnet 
ne parut point. 

Quand la gotlette leva Vancre, les 
regrets de nous voir arracher a de si 
douces consolations, la vue de cette 
foule qui couvroit le rivage, les bras ten- 
dus vers nous, ou levcs vers le ciel, 
ces cris de dEzespoir, ces adieux ache- 


vèrent de briser nos cœurs. 
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L'honnete capitaine Brachet, qui 
commandoit la gotlette, fit de son 
mieux pour adoucir Vamertume de 
cette SEparation ; il nous prodigua ses 
soins et les rafraichissemens dont il 
$'Etoit muni ; il paroissoit si dẽ vout᷑ A 


nous servir, que je ne doute pas que si 
nous lui eussions propos de nous sau- 
ver, il ne Vefit fait: on ne nous avoit 
donn d' autre escorte que trois hommes 
et un capitaine; le batiment n'ẽtoit 
manoeuvre que par quatre matelots et 
un maitre qui vraĩsemblablement ne se 
Seroient pas défendus. Nous <Ettons 
16, et la chambre de Tarrière od Von 
nous avoit placts Etoit remplie d'armes 
Eparses ca et Ia. Mais cette bonne 


pense ne vint A aucun de nous; nous 


Etions résignés A subir notre destinée. 


On nous avoit encore berce de cette 
idèe que le canton de Sinamary Etoit 
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sinon le plus peuple, du moins le plus 


sain, et I'un des plus fertiles de la 
colonie : nous devions y trouver tout 
en abondance et y jouir enfin de notre 
Aberté. 

La rivière de Sinamary se trouve 
30 lieues a T Orient de lle de Cayenne; 
les vents et les courans nous servoient: 
nous avions leve Tancre à midi, et 
nous mouillames vers les huit heures 
du soir à Tembouchure de la riviere, 
apres avoir double les iles au Diable: 
le capitaine Bracket voulut mouiller 
_ pres de terre pour nous faire dEbarquer 
avant la nuit, mais comme les postes 
n'ẽtoient point prẽ venus, la batterie qui 
est sur la pointe de l'Est tira sur nous A 
boulet. Nous fames obliges de coucher 
a bord de la goelette. 

Au point du jour, 23 Novembre, nous 
debarquames sous la redoute de la 
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pointe ; le commandant du canton, M. 
de * *, capitaine au regiment d'Alsace, 
se trouva sur la plage pour nous rece- 
voir: * Voila, dit le commandant de 
© notre escorte, les condamnes à la dé- 
* portation, et voici Varrete provisoire 
de agent general à leur Egard.'— 
Les condamnes, dites- vous, reprit cet 


« officier, ces Messieurs n'ont pas étẽ 


jugẽs; c'est une infamie que de les 


% avoir envoyès ici.” Ce seul mot et son 
accent honnete lui coũùtèrent son ẽtat; 
i fut cassé peu de temps apres, et 
chass de la colonie. J'espere du moins 


que cette rigueur lui aura sauvẽ la vie; 


il Etoit jeune et déjà flẽtri par le climat. 
A cent pas du rivage, laissant A 
droite la redoute et le mat des signaux, 
nous passames devant la maison de Mr. 
Kormann, mauvaise baraque isolée on 
on ne croiroit pas qu'un homme put 
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rolontairement se fixer, la seule habi- 
tation qu'on apergoive dans cette vaste 
solitude, et sur les bords de la riviere 
de Sinamary, qui sont couverts de bois, 
entravEs et infectes par les branches 
des paletuviers pourries dans la vase. 

Comme nous nous arretions de- 
vant cette baraque pour demander de 
l'eau fraiche, Mr. Kormann, homme 
d' environ 30 ans, mais plus cassẽ qu'un 
Europ&en ne Vest ordinairement A 60, 
vint nous saluer, et nous dit avec une 
voix Eteinte: Ah Messieurs, vous 
descendez dans un tombeau.—Nous le 
savons, dit le general Murinais, et le 
plutot sera le mieux. Tels furent les 
augures qui accompagnerent notre 
arrivee sur le continent. 

Nous marchames sur un sol brälant 
en suivant un sentier Etroit au bord de 
la rivière, jusques à une lieue dans les 
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| terres, j'eus beaucoup de peine à me 
l trainer à la suite de mes camarades, 
qui tous étoient exceEdes: aucun de 

nous n'Etoit assez retabli des fatigues de 
la navigation, pour soutenir cette course: 
je crachois le sang depuis plusieurs 
jours. 

Nous arrivàmes devant le fort de 
Smamary qu'on ne dEcouvre en zortant 


des bois qu'a une porte de fusil. 

Ce fort, construit en madriers et 
palissade, n'a aucun ouvrage extérieur; 
c'est un quarre d' environ 100 toises, 
flanque de 4 bastions et entoure d'un 
large foss6, dans lequel on a introduit 
les eaux de la riviere, de maniere que 
le fort se trouve isole. 

En entrant dans cette forteresse, 
nous vimes trop bien qu'il ne nous 
restoit plus aucun espoir de jouir, 
meme au milieu de ces deserts, 

d'une 
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dune ombre de liberte. Le forfait 
Etoit consomme. 

Il me reste A faire connoltre le ra- 
finement de cruaute avec laquelle on 
a poursuivi dans cette prison les restes 
de notre malheureuse existence, et Vin- 


fatigable rage des bourreaux, et la pa- 
tience et la constance des victimes; les 
tourmens de ceux de nos compagnons 
qui ont pEri dans nos bras, et de ceux 
qui luttent encore contre une mort plus 
lente, mais inévitable; enfin le mira- 
cle de notre Evasion. | 

Quelque resserre qu'ait EtE le thEdtre 
de ces horribles scenes,. je dois d'abord 
le decrire. | 


Les casernes pour la garnison, le 


logement du commandant, et quelques 
huttes pour les vivandiers occupent la 
courtine à droite du cots de la riviere : 
la garnison Etoit compose de 80 hom- 

I 4 mes, 
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mes, moitié de blanes et moitié de 
negres, c toit un dẽtachement de lan- 
cien regiment d'Alsace, presqu' en- 
tièrement renouvelẽ depuis son arrive 
a la Gi ane. Sa 
Le long de la courtine opposée - A 
celle du cote de la riviere, est Fancien- 
ne chapelle que les révolutionnaires 
blancs ont devastee, et que les nègres 
respectent encore. | 

A cote de la chapelle, est un han- 
card ou carbet, sous lequel sont baties 
huit mauvaises cases, qui servoient au- 


trefois de prison pour les negres mar- 


rons et les eriminels. 


En face de l'entrée du fort, est le 
logement du garde- magasin: les terre- 


pleins des bastions sont occupes par des 


magasins de virres et de munition; et 


Vun des quatre, celui du Nord du cõté 
de la rivière sert de corps-de- garde: 
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espace qui reste au milieu du fort est 
plantẽ d'orangers. 

Le fort est armé, et bien entre 
tenu. | 

Le commandant nous conduisit d'a- 
bord vers le hangard, et nous mon- 
trant les cases: Voila, dit-il, le loge- 
ment qui vous est destiné. Billaud Va- 
rennes occupoit Vune de ces cases; les 
sept autres devoient Etre reparties en- 
tre les seize dEportes, et suivant leur 
incgale proportion, en recevoir tel ou 
tel nombre. | 

Le commandant s'adressant a Mr. 
de Murinais comme au plus Age, en 
deèsignant une des cases qui ne devoient 
contenir qu'un seul prisonnier ; lui dit, 
celle- ci pourroit vous convenir.- Me- 
nez- moi à la plus proche du cimetiere, 
rẽ pondit le vieux general, c'est celle qui | 
me convient. 
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. Apres avoir forcẽ notre brave doyen 
a prendre cette premiere case, pour 
lui seul, les autres furent partagses 
entre les quinze deportes, et le sort 
régla les logemens de la -maniere sui- 
vante, 
24 case Aubry seul, 
ge — Pichegru et Marbois, 
ame — Willot, la Rue et Dossonoills, 
5me . Bourdon et Rovere, 
6e — Laffon, Trongon Ducoudray 


et Barthelemy, 
ame —» Brothier, la Villeheurnois, le 
Tellier et Ramel. 


Le commandant fit donner un hamac à 


chacun de nous: il n'y avoit dans les 
cases ni lits, ni tables, ni chaises, aucun 
meuble, aucun ustensile. 

Nous avions, pour toute nourriture, 


une ration de biscuit, une livre de 


viande ale, et un verre de rum pour 
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corriger Yeau qui est tres-mauvaise ; on 
nous donna quelquefois du pain que 
nous ne pouvions .manger, parce qu'il 
Etoit rempli de vers et de fourmis, et 
Ion nous fit enfin distribuer quelques 
rations de vin qui s'ẽtoit aigri dans les 
magasins. | 
Ne pouvant manger tous ensemble 
ni dans une seule case, ni à la meme 
gamelle, nous nous sEparames pour for- 
mer des ordinaires ou chambrees: ce 
ne fut pas le sort qui dEcida de ces asso- 
ciations, mais bien les convenances 
d'age, de caractere et d'opinion, 
1'* chambree : Marb9is, Trongon Du- 
.coudray, Barthelemy, Laffon, 
Murinais, le Tellier. 
Ame chambree: Pichegru, Hill, 
Larue, Aubry, Dossonville, Ramel. 
me chambree : Bourdon, Rovere. 
Ame chambree: Brotbhier, la Fillebeur- 


2015. Cet 


= 
Cet ordre fut bientdt altere par de 
Aicheux EvEenemens. Marbois voulut 
aussi faire son ordinaire à part. Bari he- 
Jemy et le Tellier se joignirent dans la 
suite à la chambre dont j etoĩs. L'abbe 
Brothier se lia avec Billaud Varennes. 
Ces associations ayant influE sur nos 
destinces, j'ai du rappeler leur forma- 
tion. I 
Un seul negre faisoit la soupe pour 
les quatre ordinaires. Chacun y veil- 
loit, et avoit soin d'aller la retirer. Ce 
redoutable cuisinier avoit EtE envoye 
expres de Cayerme od on PFavoit fait 
sortir de la maison de correction. II 
nous a vingt fois menaces de nous em- 
poisonner. | 
Nos malades furent soignẽs par deux 
vieilles nEgresses ; une troisième dont le 
mar Etoit dans le fort, et que la bonne 


Marie Rose avoit envoyce, comme étant 
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sate de son honnetets, servoit le general 
Pichegru ; j'ai lu avec indignation des 
calomnies, qui ont été rEpandues pour 
distraire de nous VintEret qu'on accorde 
au malheur et le respect qu'on porte à 
Finnocence, quand elle n'est pas dechue 
de sa dignité; que nos persẽcuteurs 
nous laissent du moins cette consola- 
tion 

Nous Etions prisonniers dans le 
fort. Je n'en suis sorti qu'une fois, et 
je Tespere, pour n'y rentrer jamats. 
Nous Etions assujettis a deux appels 
par jour. L'un se faisoit a g heures du 
matin, et Vautre A quatre heures apres 
midi. 

Notre premiere occupation fut de 
nettoyer nos cases: elles Etoient rem- 
plies d'insectes venimeux qui les ren- 
doient inhabitables, et pourtant nous 


2'avions pas d'autre abri, aucun autre 
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Evuropeen n'avoit peut-Etre, avant nous, 
zubi le supplice d'etre jetẽ dans ces cli- 
mats, dans un tel repaire, d'etre livre 
comme une pãture aux SCOrpions, aux 
mille-pattes, aux mosquites, aux marin- 
goins, et plusieurs autres espèces aussi 
nombreuses que dangereuses et dEgou- 
tantes: nous n'ẽtions pas meme à Vabri 
des serpens qui se glissoient souvent 
dans le fort. Pichegru en trouva un 
monstrueux et plus gros que le bras, 
dans les plis de son manteau qui lui 
servoit d'oreiller dans son hamac; il 
le tua. 
L'insecte qui nous tourmentoit le 
plus Etoit la chique ou Niguas, espece 
de punaise qui se loge dans les pores, et 
qui, si elle n'en est soigneusement arra- 
chée, s'y multiplie, et ronge si rapide- 
ment qu'il faut recourit a amputation. 
Nous <tions couverts de boutons et de 


Ppustu- 
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pustules ; privts de sommeil, fatigues, 
plonges dans la plus profonde tristesse : 
quelques-uns d'entre nous avoient 
regu, pendant notre translation du 
Temple à Rochefort, des vetemens, 
du linge et de Vargent ; mais d'autres, 
et j'etois du nombre de ces derniers, 
Etoient entierement dEpourvus : la 
precipitation de notre embarquement 
ayant trompé la prevoyance de leurs 
familles. Jeannet nous envoya quel- 
ques chemises et mouchoirs pris dans 
les magasins destinẽs aux fournitures 
des negres. 

Tel fut notre Etablissement A Sina- 
mary; il n'y avoit dans le fort d' autre 
habitant que la garnison et un garde- 
magasin, nommé Moigestein, tres-honnete 
homme, qui nous ett fait du bien, s'il 
en efit ẽtẽ le maitre. Les soldats negres 
de la garnison paroissoient plus hon- 
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n&tes ou moins durs à notre 6gard que 
les blancs, reste du regiment d'Alsace, 
qui conservoient leur ancienne disct- 
pline, mais qui ctotent retenus dans une 
crainte servile. Le chirurgien du can- 
ton de Sinamary, Cabrol, est un homme 
plein de bons sentimens, mais tres- 
infirme, et qui ne pouvoit que rarement 
se de placer pour venir visiter les mala- 
des. Nous avons vu quelquefois aussi 
le maire du canton de Sznamary, Fogel, 
ancien gentilhomme de Lorraine, qui 
nous faisoit de vaines offres de service. 

La, se bornerent nos communica- 
tions avec les humains. Je ne compte 
pas le de porté Billaud Yarennes, au- 
quel on s'efforqoit de nous assimiler. 
Cette consideration nous le fit rencon- 
trer avec d' autant plus de peine. Nous 
Evitames de Thumilier et d'aggraver 
son supplice, mais Vabbc Brolhier seul 
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à pu surmonter l horreur de cette mons- 
trueuse reunion et s'est lis avec Billaud 
Varemies. 

Je ne parlerai point de la contree 
qui nous environnoit et qu'on nomme 
proprement le canton de Sinamary. J'ai 
Souvent entendu parler de quelques 
villages Indiens assez considerables qui 
se trouvent, dit-on, à quelques lieues 
dans VinteErieur des terres, et dont les 
habitans venolent quelquefois vendre 
des fruits et des lẽgumes. Les planta- 
tions qui se trouvent plus haut en re- 
montant la rivière, et qui rassemblees 
forment une espèce de hameau, sont 
dit-on, situses sur un terrain fertile, et 
cependant Iinsalubrite du climat a re- 
duit à un petit nombre les Frangois qui 
sy Etablirent dans le siècle dernier. Je 
ne sais rien de plus, je n'al vu du haut 
des remparts d'une prison qu'une foret 
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profonde et qui me sembloit impenE- 
trable. Les hurlemens lugubres des 
tigres qui $'approchoient jusqu'a la 
portèe du fusil; les cris pergans des 
singes; le chant discordant des perro- 
quets, enfin le croassement des Enormes 
crapauds, dont les fossEs et les bords 
fangeux de Ia rividre ẽtoient remplis, 
rendoient cette solitude Epouvantable. 
Le 15”* jour apres notre arrivée, 
le heutenant Aimé vint relever Mr. 
de * * * et prendre le commandement 
du fort, ce fut un grand malheur pour 
nous, | 
Aimé Etoit, au commencement de la 
revolution, laquais dans une maison 
de Nancy. II fut l'un des principaux 
moteurs des troubles de cette ville, et 
de la révolte des regimens du Roi et 
de Chateauvieux que les gardes natio- 
nales réprimèrent; il s'engagea alors 
| dans 
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dans le regiment d Alsace, od il est par- 
venu au grade d' officier. Jearnet ne 
pouvoit choisir un plus barbare geolier. 
Aimé donna d'abord de nouvelles 
consignes, et en imagina chaque jour 
de plus gènantes. Il defendit aux 
soldats de nous parler sous peine de 
mort. Il ordonna au tambour de venir 
tous les matins battre la diane devant 
nos cases. Jamais nous ne pùmes ob- 
tenir qu'il nous delivrat de ce ſuneste 
rEveil, c toit un vrai supplice pour nos 
malades, il sembloit qu'il vit avec 
chagrin que le sommeil suspendoit 
quelquefois nos maux. Le tambour, 
ou plutot le vautour, qu'il avoit choisi, 
ajoutoit l'insulte, poussoit des cris, des 
Eclats de rire quand nous demandions 
grace pour nos amis agonisans. Les 
plus sages d' entre nous, ont plusieurs 
ſois retenu les plus bouillans qui vou- 
K 2 latent 
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lotent precipiter ce miserable dans les 
fossès. Les appels furent faits avec 
une grande rigueur, si quelqu'un de 
nous ne se füt pas trouvE dans sa case, 
1] efit EtE mis aux fers. 

Peu de jours apres Varrivee du nou- 
veau commandant, Mr. de Murinais 
tomba malade ; c'Etoit dans les premiers 
jours de Decembre, et je crois du deux 
au trois. II perdit connoissance pres- 
gu'a l'instant meme qu'il fut attaqué. 
Nous ne pümes lui donner aucun 
Secours. Avant que l'exprès qu'on 
envoya a Cayenne pour prevenir Jeanne: 
de sa position y fat arrive, notre mal- 
heureux doyen n'ẽ toit plus. Jusqu'au 
dernier moment, il nous donna Vexem- 
ple du courage et de la rẽsignation. Ce 
respectable viellard, entièrement Etran- 
ger aux intrigues dans lesquelles on 
avoit feint de Fenvelopper pour avoir 


a frap- 
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à frapper une victime plus illustre ou 
plus pure, ne se plaignoit point de son 
sort, ni de sa separation d'une nombreuse 
famille, ni de la perte d'une grande 
fortune; mais il s'indignoit que l'on 
ett pu douter de sa parole et de la fide- 
lite avec laquelle il Etoit rEsolu de rem- 
plir la mission dont il s'etoit chargé. 
Quel spectacle que celui de cette pre- 
miere sẽparation! J'&tois moi- meme 
presque mourant, et déjà Von disoit 
que le plus jeune suivroit de pres le 
plus vieux; je recueillis mes forces et 
me trainai jusqu'a la case du general; je 
le trouvai suspendu dans son hamac. 
personne n'etoit dans ce moment au- 
pres de lui. Il Etoit Etendu, la bouche 
ouverte et désséchée. Jessayal de le 
faire boire; il luttoit contre la mort 
et expira peu d'instans apres. Quel 
aftreux abandon pour un pere de fa- 
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mille dans ses derniers momens! Mr. 
de Murinais füt enterré hors du fort. 
Nous preparames pieusement ses fune- 
railles, et je dois dire que je puisai de 
nouvelles forces dans cette malheureuse 
scene. 

On avoit mis sous le scellé, les effets 
de Mr. de Murinais, qui furent vendus 


publiquement dans le fort. Le juge 


de paix ayant employé le titre de 
citoyen dans le procès- verbal dont il 
faisoit lecture en prẽsence du comman- 
dant; Rayez ce titre, dit Aimé, ce 
coguin-l2 ne le merite pas. 

Il n'y avoit pas plus d'une semaine 
que nous avions perdu Mr. de Murinais, 
quand Barthelemy tomba malade et pa- 


rut aussi $Eriensement attaquẽ; on eut 


heureusement le temps d' envoyer a Cay- 
enne pour preEvenir Jeamet qui en- 
voya une gotlette pour transporter Bar- 
thelemy 
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thelieny à Thöpital. Nous lui dimes 
adieu, n'espë rant pas de le revoir. Son 
fidele ami le Tellier obtint la permission 
de l'accompagner. 85 
MNMalgré la certitude que nous Etions 
ensevelis vivans, malgré les funestes 
PrEsages qui nous environnoient, cha- 
cun de nous s'arma de courage, et se 
roidit contre la nEcessitE. Les discus- 
sions politiques, les conversations par- 
ticulières, remplissoient beaucoup de 
temps. Notre malheur commun <toit 
le sujet intarissable de tous nos entre- 
tiens. A Dieu ne plaise que je voulusse 
reproduire les disputes, dont je fus té- 
moin! Des hommes, dont les opinions, 
les professions, les talens, les inté- 
rets differoient autant que Page et les 
passions, se trouvoient réduits à une 
vie monotone et semblable, et 1] rEsul- 
toit de leur situation respective un 
"Ka tableau 
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tableau mouvant fort interessant et fort 
instructif. Je n'entreprendrai point de 
le fixer. Malgré la confusion que les 
auteurs du 18 Fructidor durent Etablir 
pour creer des motifs de vengeance, 


on sait assez quelle part differente pri- 
rent aux EvEnemens qui preEcEderent 
cette catastrophe, tels et tels membres 
des deux conseils, et ce n'est pas dans 
I'&tat passif d'une commune adversitẽ, 
que se rapprochent ceux dont les juge- 
mens et les vues ne s' accordèrent pas 
lorsqu'ils Etoient en action. Je me bor- 
nerai donc à dire que chacun de nous 
se fit des occupations, ou chercha des 
distractions suivant ses gouts et ses ha- 

bitudes. | 
Marbois, dont la sérẽnitẽ d'ame sem- 
bloit se proportionner, sans effort, à la 
multiplicitè de nos infortunes, mon- 
troit tant de calme, une humeur si 
Egale 
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egale que ceux qui le connoissoient peu, 
ceux qui ne Tavoient pas entendu ap- 
peler sa femme et sa chere Sophie, au- 
roient pu le croire insensible: il savoit 
mieux qu' aucun de nous employer et 
varier ses loisirs, il avoit fait acheter 
des livres et lisoit beaucoup; mais il 
travailloit aussi de ses mains, et tou- 
jours avec un objet utile ou agreable 
pour la société commune, il fabriqua 
lui-meme et tres-proprement les meu- 
bles qui lui Etotent les plus nEcessaires, 
i parvint a se faire un violon avec le- 
quel il faisoit danser les negres, qui lai- 
moient beaucoup; un dentreux qui 
$'Etott trouve a Sr. Domngue pendant 
son administration, avoit beaucoup parle 
de lui à ses camarades, et tous le res- 
pectotent, Marbois entreprit aussi de 
deblayer et nettoyer les allces d'oran- 
gers qui Etoient obstruces, il engagea 


les 
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les negres à y travailler et nous fit 
ainsi jouir de cette promenade, la seule 
que nous eussions. 

Trongon Ducoudray, avec autant de 
courage que son ami, supportoit comme 
nous tous les maux presens sans se 
plaindre, et couvroit de son mepris les 
vils instrumens du supplice: mais il 
ne pouvoit se calmer ni se possEder, ni 
se taire sur le 18 Fructidor; l' audace et 
Timpunité du crime Virritoient comme 
au premier jour, il Etoit encore plus 
blessE de l'injustice que le Directoire 
avoit impudemment exercte, meme 
dans ses propres suppositions, il leur 
demandoit son accusation; il demandoit 
des juges aux Echos de Sinamary. 
Trongon Ecrivoit des mEmoires, il tra- 
vailloit avec tant d'assiduitẽ qu'il ne se 
permettoit presque aucune distraction, 
et sa santé en souffroit beaucoup; il 


composa 


(195 7} 
composa I'floge ſunèbre de son collègue 
le général Murinais, il nous rassembla 
pour le prononcer devant nous avec la 
meme solemnité, la meme grace, qu'il 
deployoit à la tribune du Conseil des 
Anciens: tous les soldats de la garnison, 
tous les negres, accoururent pour I'en- 
tendre, il avoit pris pour texte: Super 
flumma Babylonis, illic sedimus et flevi- 
mus, donec recordamur Sion: sur les 
fleuves de Babylone, la nous Etions 
assis, et nous pleurions en nous rappe- 
lant Ston.—Sa touchante Eloquence, 
son organe si plein d'harmonie, la vive 
peinture qu'il fit des malheurs de la 
France, IVeclat dont il fit briller le 
courage, la loyauté, la candeur et 
Vinnocence du vieillard nous fit verser 
des larmes, les soldats et les negres 
furent d'abord Emus, et puis tellement 
entrainés, que le fort retentit de leurs 
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g:missemens. Jeannet, à qui on rendit 
compte de cette touchante scène, fit 
publier que quiconque chercheroit par 
ses discours à apitoyer les soldats ou 


les negres sur le sort des déportés, 


seroit fusillé sur le champ. 


Lafond portoit sur son front Vem- 
preinte du plus sombre chagrin, il 
toit profondement occupe du dẽsordre 
dans lequel son arrestation avoit du 
jeter sa maison de commerce, et cel- 
les de ses amis et correspondans; 
surtout depuis qu'il avoit perdu tous 
les moyens de correspondre avec eux, 
et peut-etre de former a Cayenne, avec 
le credit dont il y pouvoit disposer, 
de nouvelles entreprises aussi utiles à 
sa malheureuse patrie qu'a Jui-meme : 
1] yivoit tres-retire, 1] ne parloit que 


de sa famille, de ses ix enfans et de 


SA 


6 
sa femme dont le portrait Etoit toujours 
entre ses mains. 
Pichegru, toujours ferme, montoit 
cette confiance, cette espèce de pressen- 
timent d'un meilleur avenir qui se com- 


munique aux autres et que jaimois A 


partager. Sa principale occupation fut 


d'apprendre I Anglois. Il conservoit et 
portoit dans ses distractions les habi- 
tudes et le ton militaire pour dissiper 
ses ennuis, il chantoit, nous chantions 
ensemble, et de preference des frag- 
mens applicables à notre situation, non 
des plaintes et des romances, mais des 
expressions vEhEmentes, des chansons 
guerrières. 

Barthelemy, si maladif, si frele, que 
son existence Etoit un miracle sur le- 
quel il n'avoit pas plus compte que ses 
proscripteurs, avoit une vie intErieure, 
une force dme que son calme ext6- 


rieu- 
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rieur laissoit à peine prẽsumer, et qui 
se dEveloppoit avec Energie dans tou- 
tes les circonstances. Avant qu'on le 
transportàt à Thopital de Cayenne dans 
les premiers temps de notre Etablisse- 
ment, il s'Etoit charge avec Le Tellier du 
soin le plus utile a la misc rable colonie, 
il faisoit presque continuellement la 
chasse aux scorpions et à tous les in- 
sectes qui nous dEvoroient, 

Je voudrois fixer ainsi quelques 
traits de chacun, mais pour ne pas me 
laisser entrainer à des details minutieux 
qui deja Echappent a ma mémoire, je 
me suis borne 2 faire ressortir dans ce 
triste tableau, nos vieillards et nos capi- 
taines, et me suis contenté d'y placer 
aupres d' eux tous leurs compagnons 
d'infortune, qui n'ont sans doute pas 
plus que moi la prẽtention d'attirer par- 
ticulièrement les regards. 

Mais 
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| Mais je ne puis passer sous silence 
la conduite, les propos infimes de 
Brothier dont j'ai deja fait remarquer la 
liaison avec Billaud Yarennes. Il faut 
sẽparer ici de notre mEmoire celui que 
notre mEpris sẽ paroit de notre sociẽtẽ. 
Je peindrai d'un seul trait ce mEchant 
Pretre, et de la main de son collègue 
la Villeurnois. Celui- ci, à la suite d'une 
dispute pendant laquelle les injures les 
plus grossières ne furent point epar- 
gnẽes, battoit et souffletoit Labbẽ. Nous 
accourùmes à la case. . ,, Laissez, 
„Messieurs, laissez-moi corriger ce 
„ drole-la, nous dit 4a Vilbeurnois, ce 
„ traitement lui est nEcessaire, et quand 
„vous le connoitrez, vous me remer- 
„ Cierez, c'est un demon de discorde, et 
„ Vabbe Maury avoit bien raison quand 
„il Ecrivoit aux princes: il ne Sagit que 
i de tout brouiller, on ne pauvoit mieux 
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„ faire que d envoyer Fabbe Brothier : il 
„ desuniroit les legions colestes.“ 


Aux premiers jours de Tannee, 
Willot et Bourdon tombèrent malades. 


Nous demandames vainement pour 


eux la meme faveur qu'avoit obtenue 


Barthelemy, et qui, je n'en doute pas, lui 


a sauvé la vie, car il ne pouvoit rece- 


voir ni des soins plus salutaires ni de 


plus douces consolations que d'etre 


dans les mains des bonnes sœurs de la 


charits, et de leur digne amie, Marie 


Rose. Jeaunet ne voulut jamais per- 


mettre que Millot et Bourdon fussent 
transportEs a Cayenne, et il savoit bien 
qu'a Sinamary, la mort frappoit à coups 
sars. Le malheureux Bourdon suc- 
comba quelque temps apres sous cette 
fievre dEvorante que la chaleur de son 
sang, et sa rage continuelle contre ses 
anciens collegues avoient allumée de 


plus 
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plus en plus. Milos fut à toute extre- 
mitE ; nous suppleaàmes de notre mieux 
par nos soins au manque absolu de 
5ecours; je ne puis oublier le 2zèꝭle et 
Vaffection avec laquelle Marbois, qui, 
dans une vive explication politique, 
avoit eu à se plaindre de Wot, le 
servoit pendant sa maladie, prẽparoit 
ses repas, se privoit de ses meilleurs 


alimens pendant sa convalescence. 


Vers la fin de Janvier, Barthelemy 
parvint à nous faire savoir qu'un vais- 
seau Americain vencit d' apporter de 
France d'affligeantes nouvelles. L'usur- 
pation de la republique ttoit consom- 
mce, les bons citoyens opprimes, les 
lois re volutionnaires en vigucur, les 
trihunaux de sang retablis sous le titre 
de commissions militaires. Nous de- 
ploràmes le sort de notre malheureuse 


| REES patrie, 
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patrie, et nous cessames d' espë rer aucun 
changement prochain au notre. 

It paroit que agent general Jeanne? 
avoit doute jusqu'a cette derniere Epo- 
que, que le Directoire pùt soutenir Vacte 
de violence du 18 Fructidor, et qu'apres 
avoir renversé la constitution, il füt 
possible de dominer la France encore 
une fois par la terreur. Ces nouvelles 
levèrent ces derniers doutes, et sa po- 
litique ne fut que trop bien expliquse 
par sa conduite a notre égard. 

II renvoya Barthelemy encore conva- 
lescent au fort de Smamary, 

Il fit publier vers la fin de F evrier, 
une proclamation, par laquelle il dé- 
nNonGoit aux negres les dEportEs de Siua- 
mary comme des royalistes, qui, avant 
le 18 Fructidor, vouloient les ramener 
A Vesclavage. Il paroissoit nous dE- 
vouer à leurs poignards. 

| 11 
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Il de fendit aux habitans sous les peines 
ies plus sEveres d'avoir aucune commu- 
nication avec nous, Mr. Grimond, procu- 
reur-gincral du departement, qui Etoit 
venu voir Laffon meme avant la defense, 
fut destituè peu de temps apres. Non 
content de ces Eclatantes persécutions, 
Jeannet rechercha et surprit les corres- 
pondances de quelques deportes; il 
avoit fait annoncer le départ d'un aviso, 
et avoit pr venu tous les colons qu'ils 
pouvoient en profiter pour Ecrire en 
Europe ; quelques-uns d'entre nous 
Favoient appris et hasarderent de faire 
passer quelques lettres a Cayenne; au 
moment ol l'aviso, chargé des paquets 
de toute la colonie, mettoit a la voile, 
Jeannet fit tirer dessus à boulet, le rap- 
pela à terre, et s'empara de toute la 


correspondance. 
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„Les dEportes se plaingnent de moi,” 
dlisoit cet inquisiteur, „ mais ils béni- 
„ roient ma clemence, s'ils connoissoient 
« les ordres que j'ai regus.” 

Cependant, malgre son 2tle à servir 
les vues du Directoire, malgre ses 
efforts pour se rendre agreable, Jean- 
net avoit de plus sErieuses craintes: il 
jugeoit que les anarchistes remis en 
faveur entraineroient le prẽtendu gou- 
vernement déjà dirige par leurs mains, 
et que les amis de Robespierre n'avoient 
qu'un pas à faire; les nouvelles appor- 
tces par aviso 1'AHigle le confirmerent 
tellement dans cette opinion; il fut si 
effrays, qu'il fit proposer a Billaud Va- 
renues d' user de sa libertẽ; celui- ci refusa 
cette grace, en ajoutant que Jeanne 
avoit beau faire, que jamais il n'oublie- 
roit sa conduite a son Egard, et qu'il Ven 
feroit repentir un jour. 

A 
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A peu pres dans le meme temps, le 
commandant Desvieux, faisant sa tourn&e 
des postes, vint visiter le fort de Sina- 
mary : 1] examina nos cases et entra 
d'abord dans celle de Marbois. Ce 
court dialogue doit trouver place ici.— 
Bonjour, deporte Maur bois, comment 
vous trouvez-vous ici? — Fort bien, 
Monsicur. Monsieur! dites-vous, j'ai- 
merois mieux avoir regu de vous un 
soufflet que cette injurieuse qualifica- 
tion. Vous manque:t- il quelque chose? 
Rien, Monsieur. —Avez-vous quel- 
que plainte à former Nous ne nous 
plaignons point. Au revoir donc.— 
Au revoir, Monsieur Desvienæ. Ill fit le 
tour des cases, et nous trouva tous im- 
mohiles, ayant un livre à la main, sans 
paroltre nous apercevoir de sa pré- 
sence. 


L 3 | Depuis 
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Depuis le retour de Barth/lemy, tout 
prenoit autour de nous un aspect de 
plus en plus menagant. Nos communi- 
cations devenoient plus difficiles ; nous 
savions que Jeannet avoit dit: in ne 
sont enleves par les Anglois, ils sont perdiss, 
ils wont rien d attendre de la France. 
Le lieutenant ime, dans une de ses 
visites, nous avoit donne, pour me ser- 
vir de son expression, la bonne nouvelle 
qu'on batissoit, dans le quartier de Cona- 
mama, des cases pour trois mille deportes, 
C'ètoit au mois d' Avril, vers Fepoque. 
des élections, que nous vimes quinze 
cent negres rassembles avec trente ou 
quarante blancs, après avoir requ une 
ration de rum, voter par ordre du 
Directoire la nomination de Monge, alors 
commissaire pour la spoliation de!'Italie, 
a la place de representant du peuple de 


Cayenne. 


Ce 
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Ce fut alors que nous arretames 
entre nous huit, qui mangions ensem- 
ble, non encore le projet, mais la ferme 
réèsolution de tout hazarder pour nous 
soustraire par la fuite, et ravir au moins 
a nos tyrans le plaisir de nous voir 
perir lentement sous leurs mains de 
fer. 

Barthelemy et son ami Je Tellier, qui 
se dEterminerent à lier leur fortune à la 
notre, ne furent admis que les derniers 
au nombre des conjures je me sers de 
cette expression, parcequ'elle a été 
consacree par les revolutionnaires, et 
qu'aux yeux de ces barbares, les vic- 
times, qui dEtournent seulement la téte 
du coup qui doit les frapper, commet- 


tent un crime d' tat; et celui- là cons- 


pire, qui ose dé fendre sa liberté 
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aray, qui ne voulurent point s'y assG- 


cjer ; jamais ils ne se deEpartirent de leur 


maniere de voir, ils se reposoient sur leur 
innocence, comme si elle n'avoit pas 
&tE le premier motif de leur prozcrip- 
tion: ils croyoient devoir à leur patrie, 
à leur famille, a eux-memes, d'attendre 
dans les dèserts de Sinamary le jour ou 
la nation demanderoit justice. “ Qui, 
e disoit Marbois, qu'on nous fasse jus- 
* tice ; justice se vère. Qu'on nous ap- 
pelle devant un tribunal quelconque, 
* qu'on nous juge, et dussions- nous Etre 
* jimmolẽs, que du moins notre défense 
* soit entendue par nos commettans.“ 
Plus irrité par | injustice, plus impa- 
tient de briser mes fers, je preferois 


de courir des dangers peut-ctre moin- 


dres, quoique plus grands en apparence, 


mais je ne pus m'empecher d'admirer 


cette constance et ce respectable aveu- 


clement, : Di- 
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_ Divers motifs nous engapgerent 3 
Lorner notre confiance. Aucun autre 
dEportE n'y fut admis, et le secret fut 
tres-bien garde. 

Le plan de cette Evasion varia souvent, 
selon les moyens que chacun de nous 
imaginoit tour à tour: Vespoir nous 
soutint jusqu'au moment de FexEcu- 
tion, nous n'avions plus une autre pen- 
see, une autre occupation. L' idee qui 
se presentoit le plus naturellement Etoit 
de se rEfugier chez les Indiens, et de 
tacher de percer ensuite par l' intérieur 
du continent jusqu'aux &tablisszemens 
Portugais : mais nous n'avions point 
de guides, nous ne pouvions esPErer 
d'en trouver, qui connussent l'idiome 
et les usages de ces peuples, et qui 
youlussent se hasarder a nous y con- 
duire; nous savions que la nation 
des Galibis, la plus voisine des Etablisse- 

Mens 
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mens Francois dans cette partie, avoit 
conqu pour eux une grande aversion, 
et que depuis qu'ils avotent appris 
Vassassinat du roi des Frangois, com- 
mis 1mpunEment au milieu de la 
France, les chefs de ces peuplades 
avoient interrompu leurs communi- 
cations, Enfin nous n'avions que 
des renseignemens tres-vagues et 
mnapercevions que des difficultes in- 
surmontables; ce projet fut donc 
rejets. 

Avant de d&tailler ici le plan que 
nous adoptàmes, je dois rendre compte 
de ce qui se passoit autour de nous pen- 
dant nos conciliabules et nos apprèts; 
j achève de raconter nos plus grands 
malheurs, nos derniers motifs pour 
fuir cette terre de désolation, et je 
n'aurai plus a m'interrompre en repre- 
nant le recit de notre delivrance, 

Le 
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Le lieutenant Aimé, Etant tombe 
malade, fut transporte a Cayenne et re- 


levẽ par Mr, Fra, officier ferme, mais 


tres-honnete ; il fit cesser les imper- 


tinences des negres, nous dispensa des 
roulemens du tambour a la diane, fit de 
son mieux pour nous soulager. 

Trongon Ducoudray Etolt déjà tres- 
malade, il avoit besoin d'*etre servi; il 


demanda un negre ; Jeannet lui envoya 


un nommé Louis, très-mauvais sujet, 


qu'il tira de la franchise. Nous savions 
bien qu'on ne mettroit aupres de nous 
que des hommes dont on se seroit 
assuré auparavant; mais celui-ci Etott 
d'une impertinence intolcrable, il in- 
sultoit Ducoudray, et le tourmentoit; ce- 
lui-ci se plaignit au commandant Freta, 
qui fit arreter le negre et le renvoya 
a Cayenne. Cette conduite irrita 


Jeannet, il rappela sur le champ Freta, 


le 
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le fit de nouveau remplacer par Ai#, 
et ordonna que le negre seroit recon- 
duit au fort: Louis revint donc plus in- 
solent que jamais, et servit le malheu- 
reux Ducoudray malgre lui. 

Nous ne fümes pas faches que Mr. 
Freia quittit le commandement du 
fort; il nous etit été tres-pEnible de 
le compromettre par notre fuite. 

Voici comment le commandant As 
signala son retour. Tai d&jA fait obser- 
ver la liaison de Pabbe Brothier avec 
Billaud Varennes; la conduite de ce 
pretre nous indignoit chaque jour 
davantage, 1] ne parloit que de ven- 
geance, de sang, et de la nouvelle ter- 
reur, qui devoit, selon lui, opErer la con- 
tre- Evolution; lui faisoit-on quelque: 
observations sur ses cris de vengeance; 
il rEpondoit precisement comme le fa- 
meux docteur reEyolutionnaire : eh, que 


im- 
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m'importe le nombre d'hommes, pour vu que 


Pespece reste? Il inventoit d'horribles 


calomnies et vomissoit des injures con- 
tre tout le monde. Nous lui tèmoi- 
gnimes vivement notre meEcontente- 
ment de sa conduite. Le commandant 
Aime, pour mettre fin, disoit-1], a nos 
querelles, nous fit mettre aux fers, 
vint nous y visiter, et s'apercevant que 
Barthelemy Etoit extremement souffrant, 
il lui dit qu'il voyoit bien qu'il n'avoit 
pas assez de force pour supporter cette 
punition, qu'il alloit le faire détacher, 
et l'envoyer aux arrets dans sa case. 
Laisse- moi, lui rEpondit froidement 
Barthelemy, Jai encore plus de force et 
ce patience que tu n'as de courage, 
laisse- moi souffrir en paix avec mes 
compagnons. 

Labbé Brothier, tres-charitablement, 


demanda grace pour nous. Elle lui 


fu: 


— 
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fut refuse; heureusement Jeannet prit 
fort mal Vadcte arbitratre du comman- 
dant Aimé, et des qu'il en fut informe, 
il envoya le maire du canton F'zgel, qui 
se trouvoit a Cayenne, lui porter Vordre 
de nous faire sortir. 

Dans les premiers jours du mois dc 
Mai, Tren;on Ducoudray et Laon, qui 
mangeoient ensemble, se sentirent pres- 
qu'en meme temps fort incommodes ; 
quelques heures apres, ils commence- 
rent a vomir avec violence, et les 
s$ymptomes les plus effrayans cclate- 
rent également dans l'un et dans 
Vautre ; ils souffroient des douleurs 
aigues, et n'avoient pas un instant de 
relache; on Ecrivit sur le champ a 
Jeannet pour lut demander la faveur, 
qui n'ẽtoit jamais refusfe au dernier des 
criminels, il refusa de faire transfcrer a 
Phopital nos malheureux amis, Nous 
ne regumes d'abord aucune reponse ; le 


danger 
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danger augmentoit; dEnues de tous se- 
cours, nos soins ne pouvoient adoucir 
les angoisses de nos malheureux com- 
pagnons: nous insistämes; Trongor: 
Ducoudray, d&ja enflè et ne pouvant 
presque pas se remuer, Ecrivit A 
Jeannet ; cette fois, le monstre repondit 
par Ecrit au commandant Ame : © Je ne 
sais pourquoi ces Messieurs ne cessent 
© de m'importuner, ils doivent savoir 
** qu'ils n'ont pas EtE envoyes a Sinamary 
pour y vivre éternellement.“ 

Les deux victimes, pour lesquelles 
nous avions d<ja perdu toute espE- 
rance, Etolent dans la mEme case, dans 
leur hamac, dans leur lit de mort, en 
face I'va de Tautre. Les cris que la 
douleur leur arrachoit, retentissoient 
au-dela de nos cases; rien ne put calmer 
leurs affreux vomissemens. Laffon 
surtout hurloit avec force, il levoit les 


mains 


( 
mains au ciel, appeloit a grands cris 
sa femme et ses enfans. = 

Ce supplice dura de 25 à 30 jours, 
mon cœur se serre toutes les fois que 
je me rappelle ce ttiste spectacle: nous 
nous empressions autour des malheu- 
reux; Marbois surtout ne quitta pas un 
seul instant son ami Diecoudray. Je 
n*oublierai jamais ce z&le ardent de 
Pamitie, ce courage avec lequel il sur- 
montoit tous les dégoũts, le désespoir 
qu'on apercevoit dans ses yeux au 
moment meme od il soutenoit les 
forces de son ami. 

Trongon Ducoudray lutta avec toute 
Ténergie de son caractere. La veille 
de sa mort, il se trainoit encore autour 
du carbet, appuyé sur un negre. II 
entra dans ma case. Je crois voir 
encore ce spectre; 1] sassit un instant 
sur mon hamac; „ je ne me flatte plus 

„ de 


„ a 


„de vivre, me dit-il, mais si votre 


„projet s'exécute, et que je sois en- 


„core vivant, emportez- moi, je vou- 
„ drois exhaler mon dernier soupir hors 


„de cette affreuse prison, mon cher 


Hamel, emportez- moi si vous pouvez.“ 


Il me parla ensuite de ses deux amis Du- 
mas et Portalis, se fElicitant de ce qu'ils 
avoient Evite ce funeste sort, et me 
priant, si je les revoyois, de leur dite, 
que sa dernière pensée seroit pour eux, 
et qu'il leur recommandoit ses enfans 
et sa mémoire. 

Ce fut son dernier effort, il suc— 
comba le lendemain, 27 Mai. Quel- 
ques heures avant sa mort, il fit rassem- 
bler autour de lui Barthelemy, le Tellier, 
Pichegru, Marbois, Willot, Aubry, 
Dossonwille, et moi. 

Voici quelques: unes de ces der- 
nières paroles. „ Fuyez, mes amis, 
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„ fuyez de Sinamary, que le ciel vous 
„ favorise | moi, je vais mourir tout à 
,, Theure ; si jamais vous revoyez mes 
„amis, dites-leur que mon dernier sou- 
„ pir a EtE pour eux et pour mon pays: 
„n' oubliez pas mes enfans. Si jamais la 
„ fortune vous favorise, ne troublez 
„ pas notre pays, bravez plutot la 
,, misere.” Puis soulevant sa tete, 
et nous montrant la case de Brother : 
„Il ne parle que de guerre civile, il 
„ la désire; ah! mes amis, promettez- 
„moi que vous l'empècherez si vous 
» le pouvez, promettez-le-moi.” II 
souffroit encore dans ces derniers ins- 
tans des douleurs cruelles, il avoit 
une soif ardente; mais tous ses sens, 
toutes ses facultcs Etoient presentes. 
I! partagea avec nous ce qu'il lui restoit 
d'argent comptant, il nous recommanda 
de nouveau d'avoir soin de sa mémoire, 


11 
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il vit couler nos larmes. II nous dit 
adieu. Quelques momens avant qu'il 
expirit, Pabbe Brothier vint lui offrir 
ses secours spirituels, il le remercia, et 
lui dit seulement: ,, J'ai toujours cru 
„ en Dieu, j'ai toujours eu confiance en 
„ sa justice.“ Marbois ſerma les yeux 
de son ami. 

Loffon, agonisant, et plus affoibli que 
ne l'avoit ẽtẽ Ducoudray, vit cette scène 
dechirante, et survEcut deux jours; 
absorbé par la douleur, il pouvoit A 
peine articuler quelques sons; mais il 
avoit toute sa connoissance, il nommoit 
seulement ses enfans et sa femme, son 
dernier regard se fixa et sëteignit sur 
son portrait. 

Je ne saurois exprimer nos regrets, 
notre dẽsolation après cette perte, ni la 
do uleur de Marbois, ni le deuil profond 


qui nous environnoit pendant les fune- 
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railles. Leurs dépouilles mortelles fu- 
rent ensevelies sur le sentier entre le 
fort et la redoute. | 

L'abandon et la mort violente de nos 
amis, la rage effrence da comman- 
dant, qui, lorsqu'on signaloit des vais- 
Seaux ennemis, $'Ecriait en prenant les 
armes: ,, Ah! vous comptez sur 
„les Anglois; mais vous avez beau 
„faire, ils ne vous prendront pas vi- 
,, vans.” Tant d'atrocités, et “Lapproche 
de la saison mortelle des pluies et des 
ouragans, nous faisoient soupirer ar- 
demment apres le jour od nous pour- 
rions affronter librement d'autres pé- 
rils, pour nous arracher de ce tom- 
beau. 

Deja, avant que Trongon Ducoudra, 
et Laffon tombassent malades, notre 
parti Etoit pris. Nous avions, comme 
je Tai dit, renonce A nous refugier 


chez 
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chez les Indiens, et nous Etions dE- 
cidès a nous confier à la mer. Nous 
savions que les hahitans de Surinam 
prenoient un vif intérét à notre 
situation; ils nous l'avoient fait tèmoi- 
gner, ils avoient meme adresse au 
general Pichegru, une petite provision 
de bière et de vivres frais; elle ne 
nous étoit pas parvenue; mais l'in- 
Solence du caboteur Frangois, qui 
s'en Etoit charge, et qui vint au fort se 
vanter, devant nous, d'avoir bu et 
mangé, avec son Equipage, ces pro- 
visions qui nous Ctoient destinés par 
les genëraux Hollandois de Surinam, 
nous .devoila ce secret important; 
notre esperance en fut d'autant plus 
fortifice ; mais nous n'avions aucune 
connoissance de cette côte immense et 
inhabitee, nous n'avions aucun moyen 
d'y naviguer, les gotlettes, les seuls 
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batimens qui fre quentoient la riviere 
de Sina mary mouilloient à la pointe, a 
une lieue du fort, et nous ne pouvions 
esperer de nous soustraire A la vigilance 
du commandant, ni d'atteindre et 
d'enlever au mouillage un de ces 
batimens; point de secours, point 
d'armes. 

Nous nous promenions souvent 
sur le rempart le long de la rivieère, 
nous fixions en soupirant la cote de 
Ouest. Notre imagination s'épuisoit, 
nos regards se fatiguoient sur cette vue 
monotone, et nous n'apercevions ni 
sur les eaux, ni dans les bois, rien qui 
put nous inspirer une idée secourable. 
Il y avoit au pied de ce bastion, en de- 
hors du fort et au bord de la riviere, 
une petite pirogue, qui servoit à trans- 
porter, à la redoute de la pointe, la 
garde montante et à ramener ran- 


Cienne. 
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cienne. Cette petite pirogue avoit ses 


agres, ẽtoit consignẽe au sentinelle, qui 


toit ꝑosẽ sur l' angle flanque du bastion, 


dans Vinterieur duquel se trouvoit le 
corps-de-garde. Nous avions souvent 
regards la pirogue avec des yeux 
d'envie, mais ce ne fut que peu à peu, 
et poussEs par le dEsespoir, que nous 
nous accoutumames a l'idèe de nous 
hasarder en pleine mer sur un si 
frele esquif; aucun de nous ne savoit 
conduire un bateau, et surtout une 
pirogue, dont la manœuvre est difficile 
et perilleuse au milieu des flots. Nous 


n'avions point de boussole; il falloit 


nous confier a quelque Indien ou A 


quelque matelot. 

Notre premiere tentative Echoua, 
Pichegru ayant essay de $Eduire un 
Indien qui  venoit vendre des legumes 
dans le fort; celui-ci rEpandit les 
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1 
soupqons que cette demi-ouverture lui 
avoit donnes.. 

Nous hasardimes de nous ouvrir 
sans réserve, a une personne qui se 
trouvoit alors dans le fort, et que je ne 
dois pas nommer. Si cet écrit tombe 
dans ses mains, qu'il regoive ici en 
Secret ce tẽmoignage public de ma 
reconnoissance, et de celle de mes 
compagnons ; qu'il apprecie les vrais 
motifs de ma discretion, et mes regrets 
de ne pouvoir publier son nom comme 
je publie sa bonne action. 

Cette personne ſut sensible à notre 
confiance, et la justifia. Elle connoissoit 
fort bien la cote, et nous confirma dans 
opinion, que nous ne pouvions aller 
qu'à Surinam, mais en nous donnant, 
sur les divers postes des Hollandois, les 
renseignemens dont nous Ctiens avi- 
des, elle nous assura qu'il n'<toit pas 


poss1ble, 
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possible, que cette pirogue, si petite ct 
si fragile, pùt nous conduire jusques 
la, que nous avions au moins cent 
lieues de navigation de la riviere de 
Simamary aux portes du Fort Orange 
et de Monte-Krich, qu'il n'y auroit au- 
cune sùretéè a prendre terre avant ce 
point-la, et quand meme nous y 
serions parvenus, il y avoit dans cette 
colonie Hollandoise une vigilance si 
sevère, que nous ne devions pas nous 
faire connoitre ; et d'un autre cote, tous 
les Etrangers, qui n'avoient pas de bons 
passeports, n'y Etotent point admis, et en 
Etotent meme repousses. C'Etoit. par 
cette police et une administration Egale- 
ment ferme et paternelle, que Vancien 
gouverneur de cette heureuse colonie, 
'avoit conservee a la mẽtropole; M. de 
Frédéricci S toit ainsi maintenu de- 
puis le commencement de la revolution, 


dans 
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dans une égale indépendance et des 
Anglois dont il avoit refusé la pro- 


tection, tout pret a de fendre la colonie 


de Surinam contre leurs attaques, et 


du parti rEvolutionnaire auquel il re- 
ſusoit d'abandonner des proprictEs s 


PreEcieuses a ses concitoyens: combien 


de nouveaux motifs d'espErance, com- 


bien de nouvelles difficultès f 


Nous avions un ami a Cayenne, 


un de ces amis si rares dans le temps 


od nous vivons, qui ne craignoit pas 


de se compromettre, et qui, si son nom 


Echappoit A mon indiscrète gratitude, 


braveroit encore avec courage le res- 


Sentiment des tyrans; nous Vinstrui- 
mes de nos projets; il ne tarda pas 
huit jours a nous transmettre par une 
main amie et süre, huit passeports 
tous signés de la main de Jeannet, et 
en tout conformes a ceux qu'il avoit 


coutume 


$ 


„ 
coutume de délivrer aux habitzans de 
la colonie, qui alloient pour leurs affai- 


tes dans les colonies volsines. 


Ils étoient sous les noms supposés 
SULVANS : 
celui de Barthelemy sous le nom de Gallois 
Pichegru = Picard 


Dossonuille - Daunon 


Aubry - Desailleua 
La Nue - Delvexai 
Tellier = Tollibois 
Villot - Toulouse 
Ramel — Frederick. 


A mesure que notre projet mürissoit, 
nous redoublions de precautions pour 
que nos geoliers n'en pussent rien ap- 
prendre; mais c'ctoit surtout vis-a-vis 
de ceux des dẽ ports, qui n'ttoient pas 
dans notre secret, que nous Etions obli- 


- * 


ges a une circonspection très- diffi- 


cue. 
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cne. Labbé Brother soupgonna le mys- 
tere, mais ne parvint pas a le peEnetrer ; 
i] se contentoit de rẽpẽter souvent: * On 
« 5e cache de moi, on trame quelque 
& chose que je sais fort bien, et je ferai 
* prendre les gens sur le fait.“ Wen 
Etoit capable, nous ne pouvions éten— 
dre davantage le cercle de nos confi- 
dences, sans compromettre le succès; 
quand je comptois les conjurés, et que 
du haut des remparts je mesurois, d'un 
el furtif, cette Etroite pirogue, je la 
trouvois bien insuffisante; cependant 


quoique notre troupe fut dẽjà trop 


nombreuse, nous fimes une derniere 


tentative pour determiner Marbois a 
venir avec nous, il fut ins branlable 
dans sa resolution, comme dans ses opi- 
2:0ns : il n'eùt pas d'ailleurs abandonné 
zes collegues malades, son ami Dicou- 


gap, et depuis leur mort, il sembloit 


ö 
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zu'il füt retenu par la terre qui les 
zvoit requs. 

Ni opinion de Martiois, ni la pein— 
ture qu'il nous fit des dangers d'une 
navigation qu'il connoissoit mieux que 
nous, ni la peine que nous avions A 
nous sEparer de lui, rien ne put nous 
detourner d'achever notre entreprise: 
tant Etotent profonds nos ennuis, nos 
dégodts, notre horreur pour la prison 
de Sinamary ! 

Il ne nous manquoit plus qu'un pi- 
lote; mais od trouver dans ce desert 
homme capable d'un tel dévouement, 
lange qui devoit nous sortir de cet 
enfer? yoici comment la Providence 7 
parvint. 

L'ordre, dit-on, donné par le Di- 
rectoire de courir sur les vaisscaus 
neutres, fit sortir du port de Cayenne, 


ai, une foule de petits cor- 
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saires, dont Jeam:st excita la cupidité; 


Pun de ces corsaires, commande par le 


_ capitaine Poisvert, captura a la hauteur 


de Siaimary un batiment Americain 
command par le capitaine Ty, qui 
lui-meme étoit proprictaire de la car- 
gaison; elle consistoit en farine et en 
divers comestibles, que le capitaine 
Tilly apportoit prècisẽment a Cayenne; 
1] avoit aussi dans sa cargaison une pro- 
vision precieuse de 40000 bouteilles de 
vin de Bordeaux, de vin du Rhin, et 
de différens vins d' Espagne. 


La crainte d'étre pris A son tour 


par quelque freEgate ou corsaire Anglois, 


en louvoyant contre les courans pour 


remonter husqu'à Cayenne, determina 


le capitaine 2£-;5rert a venir mouiller 
avec a prise dans la rade de Siramary, 


peut-ette Auth. Craignoita il Pour sa 


pre, e pärtage du hon - Jeuunel. 
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Poisvert amena lui-meme au fort de 
Sinamary VeEquipage de la prise, et le 
capitaine Tilly qu'il traita avec beau- 
coup d'cgards. Ce fut un grand Evene- 
ment pour le commandant Aimé, qui en 
attendoit quelques profits, et le plaisir 
de s'enivrer avec du bon vin de Bor— 
deaux; les negres et une partie de la 
garnison furent aussi très- contens d'etre 
employes au débarquement de la car- 
gaison Americaine ; dj ce mouvement, 
ce nouvel intEret etoit pour nous une 
diversion favorable. 

Mais quel fut notre Etonnement, 
quand le capitaine Tilly vint vers nous 
sans tEmoins, et nous dit en fondant en 
larmes : Hélas! c'est vous, infortunes, 
c'est vous que je cherchois. Je vous 
savois ici; j'ai des nouvelles de vos fa- 
milles et de vos amis, des paquets 
que J'ai cache dans des barils de farine 
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auxquels je ne peux plus toucher; je 


ne mattendois pas A etre attaque par 


un corsaire Francois ; je me suis laissé 
affaler sous le vent de Cayenne, pour 
avoir un pretexte de mouiller dans la 
rade de Simamary, ou dans celle de 


Conrou, Hon j'espërois lier avec vous 


des intelligences et parvenir a vous 


enlever: le ciel en a dispose autrement; 
ſe devois Etre votre libérateur, je suis 
prisonnier avec vous; que puis-je faire 
encore pour vous servir? Qu'on juge 
de l'impression que durent faire sur 
nous, dans de telles circonstances, les 
premieres paroles du capitaine Tilly, 
Sa seule présence Etoit pour nous un 
bienfait du ciel; c toit depuis notre em- 
prisonnement a Smunary la seule per- 
sonne qui ent pu communiquer libre- 
ment avec nous, et nous donner des 
nouvelles süres de notre malheurcuse 


patrie 


1 
patrie et de I'&tat général des affaires, 
nous avions appris sans aucun detail, 
ia paix de Campo Formio. Tilly mit le 
comble a notre Ctonnement comme A 
notre indignation, en nous apprenant 
Finvasion de la Sursse, Barthelemy en 
fut surtout très-affecté. Enſin les vio- 
lences commises envers les Americans, 
dont il etoit lui-mème la preuve trop 
Evidente, achevèrent de nous convain— 
cre, que nos malheureux concitoyens 
Etotent entièrement asservis, et qu'1} 
n'y avolt plus de frein aux usurpations 
du Directoire. 

La loyaute du capitaine 7!!!y, ses 
manières franches et ouvertes, in- 
teret qu'il nous tẽémoignoit, et que 
nous pouvions supposer partags par 
la généreuse et libre nation, à la- 
quelle il appartenoit, entrainsrent no- 
tre confiance. Nous lui communi- 
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quames notre projet, nous le con- 


duisimes sur le rempart en feignant 


de nous promener, nous lui montri- 


mes la pirogue, il fremit: * non, non, 


Messieurs, non dit-il; ne vous hasar- 


de pas jusque Ja, vous perirez certai- 


* nement. Cette pirogue ne peut ni 
vous Contenir tous, ni vous conduire 
jusqu'à Surinam, croyez-en mon ex- 
pèrience, cela ne se peut pas. Nous 
lui repondimes que nous Etion3 résolus 
périr, plutòt que de rester entre les 
mains des barbares, qu'au reste nous 
ne faisions qu'aller librement au devant 
June mort inEvitable, que si nous 1a 
rencontrions prompte et violente dans 
le naufrage, le souvenir de la longue 


agonie de nos amis en adouciroit les 


horreurs. Eh bien, reprit-1], je ne 


e crois pas que vous puissiez Echapper 


* 2 tant de dangers, mais ne me refusez 


FI: Pa- 
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* pas de les partager, je veux gou- 
* yerner mol-meme la pirogue. J'em- 
© menerai mon pilote; mon inttepide 
% Barrick, et peut-etre que le ciel nous 
„ protegera, que les vents nous servi— 
* ront.” Des ce moment, le capitaine 
Tilly se montra aussi ardent que nous- 
memes a protcger notre fuite. Il mit 
dans notre confidence le brave Harri, 
qui ne balanga pas a se dé vouer pour 
notre salut: nous ne voulümes jamais 
consentir a ce que le capitaine 7 
s' embarquàt avec nous, mais il ne 
tenoit aucun compte de nos refus, ni 
des craintes qu'il nous avoit lui-mème 
inspiré sur la petitesse du canot. 

Tout étant pret, il ne nous restoit 
plus qu'a choisir le moment favorable 
pour tromper la vigilance du comman- 
Gant Ame, echappera celle de Broth: r, 
Attaquter le poste, ou du moins la 
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2entinelle qui veilloit sur la pirogue, 
Sortir du fort pour Fenlever, enfin ga- 
gner la haute mer, avant que Valerte fut 
donnee à la garnison. 

En se rappelant ce que j'ai dit des 
Services secrets qui nous furent rendus 
par quelques personnes, on pourra Pre- 
sumer les soins qu'elles prirent pour 
nous aider a vaincre ces dernieres diffi- 
cultés, et sans désigner Precisement les 


individus, il suffira qu'on connoisse 


ies moyens qui furent employes. 


C'ctoit le ler Juin; nous touchions 
gresque au jour marque, A la scène Pre- 
parce pour faciliter notre entreprise, et 
nous approchions du denouement sous 


haugure sinistre des funcrailles de notre 


ami. Sa perte Etoit encore récente, 


lorsque le capitaine 7j; nous annonqa, 
zue Jeanne? avoit donné Fordre de le 
:\ransftrer à (chene avec tout son 


qui- 
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£quipage, et qu'il devoit Etre embarquẽ᷑ 
des le lendemain, ce fùt un coup de | 
foudre ; nous en fùmes presqu'abattus: 
Tilly vouloit absolument se sacrifier et 
se cacher dans les bois jusqu'au lende- 
main, 3 Juin, dernier terme de notre 
cruelle attente, et courir à la pirogue, 
au signal convenu. Nous eùmes 
beaucoup de peines a obtenir de lui, 
qu'il cedat au brave Barrick l honneur 
de cette belle action. Nous lui obser- 
vames que la disparution de Barrick au 
moment od l'on feroit l'appel de FeEqui- 
page de la prise, &Eveilleroit moins les 
soupqons, que celle du capitaine, dont 
les visites aux dẽportẽs et les promenades 
avec eux n'avoient Et déja que trop 
remarquees. Thy ne se rendit encore 
qu' avec peine a cette dernière considé- 
ration; il nous quitta pour aller s'ex- 
poser à de plus grands dangers que 


N 3 nous, 


( 198. 

nous, et porter tout le poids de la fu- 
reur de Jeannet, soit que nous fuss ĩons 
asse: heureux pour nous Echapper, 
zoit que nous eussions le malheur d'etre 
decouverts et arrétés avec Barrick, 
77) ne songeoit qu'a nous, et $1] nous 
savoit une fois arrives a Surinam, il lui 
importoit peu ce qu'on feroit de lui. 
Guels adieux! Qui de nous osa se 
flatter de te revoir, incomparable 
Tilly ? 

Barrick disparut a Vinstant, et se 
cacha dans les bois. Il fut convenu 
que le sur-lendemain, 3 Juin, au coup 
de neuf heures, il se trouveroit au bord 
de la rivière sous le bastion, et sauteroit 
dans la pirogue, au moment od il nous 
verroit paroitre; mais nous Etions fort 
inquiets du sort de Barrick, qui fut 
presque dEvorc par les monstres; il 


ne put se defendre du serpent et du 


terrible 
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terrible Cayman, qu'en demeurant pen- 
dant trente-six heures perché sur un 
arbre, od il n'ftoit point A Vabri des 
tigres. | 

Le capitaine Poisvert avoit Invite le 
commandant du fort a venir diner le 
3 Juin, à bord de la prise Americaine; il 
youloit tẽmoigner sa reconnoissance du 
bon accueil et des secours qu'il avoit 
requ de la garnison, qui, deux jours 
auparavant, avoit fait tres-bonne conte- 
nance vis-a-vis d'un corsaire Anglois, 
qui s'Etoit approche du mouillage. Pen- 
dant qu'il donnoit un beau repas, et 
presentoit les vins les plus precieux au 
commandant, il faisoit donner à la 
garnison du gros vin de Bordeaux. 
Une jeune fille, qui etoit arrivee de 
Cayenne depuis quelques jours, en fai- 
soit les honneurs, et distribuoit les 
bouteilles de vin avec profusion aux 
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soldats dans leurs cazernes, dans le 
corps-de-garde, aux negres dans leurs 
cases, aux sentinelles a leurs postes, 
aux dEportes dans leur hangard; 
ah! que cette journce nous parut 
longue! avec quel intérét nous sui- 
vions des yeux cette jeune fille, si 
joyeuse de verser des rasades aux 
soldats d&ja enivrés, son activité, sa 
sollicitude nous servirent à souhait. 
Tous burent largement, et nous 
aussi, nous eùmes l'air de prendre part 
à cette orgie, nous feignimes une que- 
relle entre nous pendant notre diner; 
afin d'éloigner d'autant plus les moin- 
res indices du complot, Aubry et 
Larue injurièrent Barthelemy, le Tellier 
den méla, Dossonville et Pichegru se 
menacerent ; Willot et moi paroissions 
vouloir pacifier, les verres et les 
asslettes voloient, le yacarme ſüt à tel 


point 


( 

point que les autres déportés accou- 
rurent pour les sEparer : Fabbe Brother 
lui-meme nous engagea à mettre fin A 
ce scandale qui s'acerut d'autant plus. 
Barthelemy fut le plus inhabile à feindre, 
et dans un faux geste de fureur cassant 
froidement son verre, un Eclat de rire 
manqua de le trahir. 

La nuit s'approchoit, nous vimes 
rentrer chez lui le commandant Aimd, 
tout à fait ivre et qu'on portoit comme 
$'il eüt été mort. Le silence avoit 
zuccẽdè aux chants, aux cris des 
buveurs, les soldats et les negres 
etoient couches ca et Ia, le service 
oublis, le corps- de-garde abandonné. 

Avant de nous retirer dans nos 
cases, nous fimes nos adieux a Mar- 
bots, pour qui cette sẽparation fut un 
pEnible sacrifice, et qui regarda ce mo- 
ment comme notre dernière heure.— 

Elle 
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Elle sonna cette dernicre heure de 
notre SEjour à Sinamary. neut heures 
sonnèrent, Dosgonville qui veilloit, avertit 
chacun de nous. Nous sortimes, et 
nous nous rassemblàmes vers la porte 
du fort dont le pont n'ẽtoit point en- 
core leve. Tout dormoit d'un som- 
meil profond. Je monte avec Pichegru 
et Aubry sur le basticn du corps-de- 
garde, et je vais droit au sentinelle, 
ic'&toit ce mĩsẽrable tambour qui nous 
avoit tant tourmente) je lui demande 
rheure qu'il est, il fixe les Etoiles. Je lui 
saute à la gorge, Pichegru le desarme, 
nous Tentrainons en le serrant pour 
 Pempecher de crier, nous Erions sur le 
pzraper, homme se debat fortement, 
nous Echappe, et tombe dans la rivière; 
nvi- rejoignons nos camarades au pied 
du rempart, et n'apercevant personne 


dans le corps-de-garde, nous Courons 


Y 


( 203) 


y prendre des armes, et des cartou- 
ches; nous sortons du fort, nous 
volons à la pirogue; Barrick Etoit 1a, 
il vient au devant de nous, il nous aide, 
il nous porte dans la pirogue, Barthe- 
lemy infirme et moins agile que nous, 
se laisse tomber et s'enfonce dans la 
vase, Barrick le saisit d'un bras vigou- 
reux, le retire, le met dans la 
pirogue, le cable est coupẽ. Barrick 
tient le gouvernail, immobiles, silen- 
cieux, nous nous laissons aller au fil 
de l'eau, les courans et la marce en- 
trainent le léger esquif, nous ©cou- 
tons et n'entendons que le murmure 
des eaux, et de la brise de terre qui 
bientòt enfle notre petite voile. Nous 
cessons de voir le tombeau 4e 


Tinamary. 


Quand nous approchimes de ta 


redoute de la pointe qu'il falloit passer, 


nous; 


( 204 ) 

nous amenames la voile afin d'ttre 
moins appergus. Nous savions que 
les huit hommes qui Etotent de garde 
a la redoute, avoient regu leur bonne 
part des bienfaits du capitaine Pois- 
vert, et qu'ils devoient s tre enivres 
comme leurs camarades. Nous ne 
fumes point hélés; la marge nous 
porta au dela de la barre, nous laissa- 
mes à notre droite le vaisseau de notre 
brave ami Tilly, nous passames tout 
pres de la golette Ia Victoire qui venoit 
d'arriver de Cayenne, et que nous 
savions Etre commandee par Thonnete 
capitaine Brocbet, que notre fuite a du 
bien rejouir, et qui certaincment ne 
s'y seroit point OPPOSE. 

La brise fraichit ; la mer Etoit belle, 
mais en gagnant le large nous courions 
le risque de nous égarer; et si nous 


suivions la cote de trop pres, nous 


pou- 
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pouvions nous briser sur les Ecueils 
dont elle est parsemẽe jusqu'a raconbo ; 
la lune parut tout a coup, comme pour 
&clairer notre marche, ce moment füt 
dẽlicieux, nous nous fElicitimes, nous 
remerciames la Providence, et notre gẽ- 
nEreux pilote Barrick, qui Etoit dans 
un Etat affreux, enfle et meurtri par 
les piqures de moustiques. 

Nous voguions heureusement de- 
puis environ deux heures, lorsque 
nous entendimes trois coups de canon; 
deux du fort de Smamary, et un de la 
redoute de la pointe : bientot apres le 
poste d' Iraconbo reEpteta les trois coups 
de canon: nous ne pùmes douter que 
notre fuite ne fiit dEcouverte, nous ne 
redoutions deja plus les poursuites di- 
rectes de Sinamary, od il n'y avoit pas 


un seul bateau qui peut Etre arme, nous 


avions dA'aiileurs assez d'avance, hes 


batt- 
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„dtimens que nous avions laissé en 
rade auroient sculs pu nous donner la 
chasse; mais les capitaines Poisvert et 
Brochei, auxquels le commandant Aim 
ne pouvoit donner des ordres, n'au- 
roient point apparcills sans un ordre 
de Jeannet. 
Nous n'avions donc a redouter que 
le dẽtachement Iraconlo, que nous 
savions n'ttre compose que de 12 
hommes, ils ne pouvolent venir a notre 
rencontre, que dans un bateau a peu 
pres comme le notre avec huit ou dix 
hommes armés; nous continuames 
a ranger Ja cote, preparant nos 
armes, ct bien determines a nous dé— 
fendre si nous tions attaquès; ou qu'on 
chercht à nue barer It passage sous 
Ic tort daten. 
A quatre lcurcs e matin, deux 
coupe de cane S rcd entenere dans 


Est 
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VEst, et dans la minute i} y fut 1C- 
pondu par un coup qui partit presqu a 
nos oreilles, nous Etions devant le fort, i! 
toit nuit encore, Tien ne parut, nous 
marchions bien, et quand le jour se fit 
nous nous trouvames sous le vent 
d' Iraconbo, nous n'avions plus a craindre 
d'etre poursuivis, iI nous restoit à vain- 
cre les dangers de la mer. 

Notre pirogue Etoit si petite, et si 
rase que les moindres vagues la rem- 
plissoient, et nous Etions obligés de 
ravailler sans cesse a la vuider avec 
une calebasse; la pirogue Etoit si legere, 
que le moindre mouvement pouvoit la 
faire chavirer : nous fames au moment 
de p<erir de cette man re par une im- 
prudence dont je fus seu! coupable : je 
ramois, un faux coup ayant engage 
mon aviron, mon chapeau tomba dans 
Ja. mer, je me penchai vivement pout 

le 
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le reprendre, mon poids entraina s: 
subitement la pirogue hors de son 
ẽquilibre, qu'elle ne se retablit que fort 
difficilement, elle fit toute remplie 
d' eau; adresse de Barrick et L'activité 
avec laquelle nous travaillames, nous 
releva; je fus s&verement reprimande 
par Pichegru, que nous avions fait notre 
capitaine, Barthelemy, encore tout noir 
de la vase de Sinamary, profita de cette 
occasion pour se layer : j'eus le malheur 
de perdre mon chapeau, et ne pus de- 
fendre ma tete des rayons ardens 
du soleil, qu'en me faisant un turban de 
feuilles de bannaniers, que les negres 
pecheurs avoient laisse dans le fond 
de la pirogue. | 

Nous n'avions ni boussole ni instru- 
ment pour prendre hauteur, nous pou- 
vions nous &garer dans la nuit, le 
moindre coup de vent pouvoit nous 


arracher 
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arracher de la cote lorsque nous étions 
forces de tenir le large, à cause des 
rochers, ou des courans qui se trou- 
vent aux embouchures des rivicres. 
Il nous avoit été impossible de nous 
charger d'aucune provision, nous n'a- 
vions pas meme du biscuit ni de Teau : 
le Tellier avoit apportẽ seulement deux 
bouteilles de rum: nous Etions per- 
Suades que les vents qui soufflent cons- 
tamment d'Est en Ouest, le long de 
cette cote, nous potteroient en deux 
jours à la hauteur de DBonte-Krick, et 
qu'il suffiroit de soutenir nos forces 
jusque la par une liqueur spiritueuse. 

Nous soutirimes beaucoup de la 
chaleur pendant la journée du quatre, 
cependant la brise Etoit bonne: nous 
rangions la cote, et quand la nuit nous 
en dcroba la vue, nous nous estimions 


deja par le travers de l'embouchure de 
Q = la 
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ia riviere de Marotoni, dont les deux 
rives forment les limites respectives 
des possessions Frangoises et Hollan- 
doises, et qui n'est guè res qu'à 40 lieues 
au vent du poste de Monte-Krick; a 
onze heures du soir au lever de la lune, 
nous n'aperquùmes ni dans la confor- 
mation des terres, ni dans le mouve- 
ment des eaux, rien qui nous annongat 
'embouchure d'une grande rivière. Le 
cinq, nous ne fiimes pas plus heureux, 
nous poursuivimes notre route jusque 
à la nuit, sans avoir connoissance de la 
riviere ni du fort de Marotoni, nous 
F tions vraisemblablement encore un 
peu au vent et en deca de la riviere 
d4 Amaribo, partie de la cote qui se releve 
un peu vers le Nord-Ouest, et ne per- 
met pas de dcouvrir fort au loin. 

Le 6, un calme plat nous surprit, une 
tim cruele nous tourmentoit, nous 


n'avions 


1 
rien mangé depuis trois jours, nous 
Etions desséchés par le soleil, dont 
Fardeur n' toit plus tempérée par la 
brise, n' tant plus distraits par le mou- 
vement, ni soutenu par Vespoir prochain 
atteindre le terme de notre fatigante 
navigation, nous vimes toute Vhorreut 
de notre situation; nous cherchions 2 
relever notre courage, nous n'avions 
plus rien à attendre des secours hu- 
mains, plus rien de nos efforts trom- 
pes par les ElEmens. C'est dans ce 
jour de dEsespoir que nous nous exci— 
times mutuellement a cacrifier nos 
justes ressentimens, à ne pas nous laisser 
entrainer par la vengeance; nous 
jurimes devant Dicu, de ne jamais 
porter les armes contre notre patrie, 
nous nous résignàmes A la volonté de 


la Providence. 
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Le lendemain 7 Juin, quatrieme 
jour de notre navigation, le vent s' le va 
et fraichit un peu vers huit heures du 
matin : A dix heures, nous nous trou- 
vimes en vue du fort de Marotvni et pat 
le travers de Vembouchure de la ri- 
vière, que les bas-fonds, les ressifs, et 
les courans rendent tres-dangereuse. 
Nous ne franchimes ces obstacles 
qu' avec beaucoup de fatigue et de 
danger; nous fùmes très-inquiẽtẽs par 
des requins monstrueux, qui entou- 
roient et assaillotent notre pirogue, 


nous les Eloignames a coup de fusil. 


Nous supportions avec patience le 
tourment de la faim, jusqu'a nous 
Egayer par des plaisanteries, sur les 
divers symptomes de nos souffrances, 
nous cherchions des yeux, mais tou- 
jours vainement, le fort et la rivière 


d'Orange, 


8 
Orange; sur les 6 heures du soir, nous 


fumes encore retenus par le calme. 


Le 8 A trois heures du matin, les 
vents ayant fraichi de nouveau, nous 
nous remimes en route. A une heure, 
nous aperqumes le fort Orange, nous le 
doublames, dans Iintention de ne mettre 
à terre qu'au poste de Monte-Krick, 
comme on nous Vavoit recommandes : 
nous nous trouvions vis-a-vis le fort à 
une bonne portte de canon, lorsque 
nous fames salucs de plusieurs coups A 
boulet de gros calibre, qui se $ucce- 
doient si vivement, que nous eussions 
EtE infailliblement atteints et coulés 
bas, si nous n'avions gagnés le large. 
Cette rigueur nous fit redouter encore 
plus d'accoster la terre. Nous avons 
su depuis, qu'on avoit voulu seulement 
nous forcer d'arborer notre pavillon, 
nous n'en avions point. 

1 Vers 
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Vers quatre heures après midi, le 
temps $'obscurcit, le vent augmenta, 
nous allions très vite, et cependant nous 
avions peine à fuir devant la lame qui 
nous poussbit vers la cdte ; notre brave 
pilote cspëroit pouvoir atteindre Monte- 
Xrict avant l'orage, mais nous ne 
pumes tenir plus longtemps: nous r1s- 
quions à chaque instant d'ètre engloutis, 
Barrick dirige la pirogue vers le rivage; 
au moment od nous Vatteignions, une 
forte vague se brise, et nous fait cha- 
virer; la marge Etoit basse, nous nous 
entongames dans la vase et malgré les 
efforts qu'il fallut faire pour nous dE- 
cager, malgre Vorage affreux qui fon- 
doit sur nous, nous n'abandonnames 
point la pirogue et nous parvinmes à 
la retourner, 


Enfin nous prenons terre, ignorant 


od nous Etions, ni s'il nous seroit possible 


aller 
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Taller le long de la cote jusqucs au fort 
Orange, dont nous nous estimions A 
huit lieues, quoiqu'il ne fat distant que 
de quatre. 

Nous Etions exténués de fatigue 
et de faim, nos haillons Etotent tous 
mouilles et couverts de fange, nous 
navions d'abri qu'un bois couvert 
d'insectes et de reptiles; nous avions 
perdu dans le naufrage nos armes et 
nos munitions; et comme la nuit $'ap- 
prochoit, nous entendions les hurle- 
mens des tigres dans les intervalles du 
mugissement des vagues. 

Quelle horrible nuit! les vents dé- 
chainés, une pluie de déluge, un froid 
pEnEtrant. Nous recueillimes le reste 
de nos forces, et nous travaillimes 
toute la nuit à retenir notre pirogue, 
que les vagues entrainoient, et qui 
malgrẽ nos efforts fut tres-endom- 

O 4 magcc. 
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magCle. Croira-t-on qu'il nous resta 
assez de forces pour une telle manceuvre, 
apres avoir souffert Ja faim et endurc 
tant de fatigues, pendant 5 jours et 
6 nuits? Nous Etions tous nus dans 
la mer, luttant contre les flats, qui 
nous arrachoient notre derniere espé- 
rance. Barthelemy, malgrẽ ses infirmites, 
travailloit avec nous, et nous donna 
exemple de la patience et du courage, 
pendant cette nuit Epouvantable. 

Au point du jour (c'Etoit le g Juin, 
et le sixième depuis notre départ de 
Sinamary), nous nous regardions avec 
une mutuelle pitiẽ, nous Etions transis de 
froid, nous nous sentions tout prets 
de succombet, mais nous nous con- 


solions encore, en disant, „du moins 


nous ne mourrons pas entre leurs mains.“ 


Picbegri avoit sauvé du naufrage sa 
pipe et son briquet, nous parvinmes 
à faire 


C- 017-3 
a faire du feu, nous sEchimes nos vete- 
mens R le ciel redevint serein, mais le 
vent souffloit avec furie. 

Nous Etions couches à plat ventre 
sur le sable, ne pouvant nous defendre 
de la piqure des insectes, et des mor- 
sures des crabes. 

Le Tellier avoit si bien mEnage la 
petite provision de rum, qu'il en restoit 
encore une demi-bouteille, nous avions 
le cœur si serre, que nous n'avions 
pas la force d'avaler, nous nous raf- 
fraichissions seulement la bouche et 
les lèvres. 

Pendant cette journée du g, le Tel- 
lier, heroique ami de Barthelemy, lui 
avoit arrange un petit abri avec des 
branches d' arbres, et pendant qu'il re- 
posoit ou plutot qu'il S'<teignoit, le 
Tellier, oubliant ses propres souffrances, 
chassoit les insectes avec un leger 


ra 
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ramean, et les Ecartoit du visage et des 
mains de son mattre. Quel de voue- 
ment! quelle part glorieuse le Tellier 
prit à nos malheurs ! 

Le soir le temps redevint obscur; 
nous efimes encore A travailler une 
partie de la nuit pendant Ja marèe pour 
conserver la pirogue, n'ayant aucun 
autre moyen pour la fixer: comme les 
tigres nous approchoient beaucoup, 
nous ranimames notre feu, et nous 
passàmes ainsi le reste de cette seconde 
nuit depuis notre naufrage, et la 
septième depuis notre Evasion. 

Le 10 Juin au point du jour, nous 
aperghmes, au loin, un vaisseau que 
Barrick reconnut pour etre corsaire 
Anglois. 

Nous étions blottis sous des arbres, 
od nous avions fait une espece de 
cabane : jen sortis a 6 heures du 


matin 
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matin pour examiner le temps et notre 


pirogue, j'avois à peine fait quelques 
pas en me trainant, que j'aperqois sur 
le rivage à environ deux cents pas, 
deux hommes armes, qui venoient vers 
nous, j'accours et crie, voild des hommes: 
tous nos malheureux se lèvent à la fois, 
Barrick, qui étoit le plus malade, 
a cause des piqtires des moustiques de 
Sinamary, Barrick $'eElance, je lui 
montre les deux hommes, il part 
comme un trait, nous nous cachons 
pour ne pas effrayer par le nombre. 
En voyant accourir le pauvre Barrick 
qui n'avoit plus figure humaine, les 
deux soldats Sarretent et le couchent 
en joue, il tombe à genoux, lève ses 
mains suppliantes, pousse des cris, 
fait des signes, montre la pirogue; 
les soldats I'Ecoutent, $s'approchent de 
lui; nous les entourons. C'étoient 


deux 
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deux soldats Allemands de la garnison 
de DMonte-Krick. Pichegru leur parla, 
et nous apprimes que nous n'éẽtions 
qu'a trois lieues du fort de Mornte- Krick. 
Ces soldats Etoient envoyes en ordon- 
nance au fort Orange, ol ils ne pou- 
roient manquer de rendre compte du 
nombre et de l'état des navufrages ; 
nous nous dccidames A dẽputer deux 
d'entre nous, vers le commandant du 
fort, pour lui demander des secours, 
exhiber nos passeports, et lui cacher 
qui nous Etions. 

 Barth#lemy et la Rue furent choisis, 
nous leur fimes boire le reste du 
rum, ils partirent. Au moment ot 
us arrivèrent au fort Orange, le com- 
mandant disposoit un piquet de 50 
hommes pour venir nous enlever. Nos 
envoyes exposèrent les motifs de notre 
voyage comme marchands, et tous les 


details 


1 
détails du naufrage, dans lequel nous 
avions perdu toutes nos provisions et 
nos effets: ils ajouterent, que le mau- 
vais état de notre pirogue presque 
brisée, ne nous avoit pas permis de 
nous remettre en mer aprcs la tem- 
pete. Le commandant les accueillit avec 
beaucoup d'humanite, et pendant qu'il 
leur fit donner a manger, i] envoya 
des ouvriers et des negres pour ré— 
parer notre pirogue, nous aider a la 
remettre a flot, et tacher de retrouver 
nos pretendues marchandises, Nous 


vimes arriver de loin cette troupe d'en- 


viron vingt personnes, qui ne laissa pas 


de nous inquiẽter jusqu'a ce que deux 
de ces ourriers, qui parloient Franqois, 
nous eussent explique les ordres qu'ils 
avoient requs; nous les menfrmes vers 
la pirogue, ils la tirèrent à terre, et 
ze mirent A la rEparer avec le plus 


grand 
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grand zele, beaucoup dadresse et 
d'activite. 

A six heures du soir, Barthelemy et 
la Rue arriverent, ils ẽtoient si joyeux 
et si troubles, qu'ils ne songèrent pas 
a nous apporter une bouteille d'eau. 
Nous ne pouvions comprendre que 
Barthelemy eùt retrouvé assez de force, 
pour fournir une course de huftt lieues 
zur des sables brülans. 

Notre pirogue Etoit d&A reparce, 
les flots paroissoient apaisés, nous 
aurions bien voulu nous embarquer sur 
le champ, mais il falloit attendre la 
marce, les ouvriers que nous recom- 
pensames de notre mieux, et que nous 
Etions faches de retenir pendant la nuit, 
avoient ordre de ne pas nous quitter 
que nous ne fusslons en mer. Lctat 
de Barrick empiroit; cette nuit, que 
nous devions paser encore au milieu 

des 
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des insectes, pouvoit Etre la derniere 
pour Barrick: qu'on n'oublie point que 
ce brave homme, dont la force physique 
Egaloit le courage et la vertu, avoit 
souffert un cruel supplice, pendant les 
deux jours qu'il avoit passé dans les 
bois de Sinamary pour attendre le mo- 
ment de notre Evasion. Nous n'avions 
plus un instant à perdre pour sauver 
notre sauveur. 

Le 11 Juin au point du jour, Baærthé- 
lemy, Ia Rue, Aubry et Dossonville, Sa- 
cheminerent à pied le long de la plage 
vers le fort de Monte-Krick, pour y de- 


mander asile, pour les pauvres mar- 


chands naufragés, et nous faire pre pa- 
rer à manger. 

Quelques heures apres, à la haute 
mare, Pichegru, Willot, le Tellier et moi, 
nous remontdmes dans la pirogue, que 
tes ouvriers poussèrent vigoureusement 


au 
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au large en nous disant adieu. Barrick, 
mourant, reprit le gouvernail, et un 
peu avant midi, la pirogue entra heu- 
reusement dans la petite riviere de 
Monte-Krick. Nous dEbarquames. Bar- 
rick triomphant requt, par ce SUCCE3, 
le prix le plus doux de son genereux 
dẽ vouement. Le commandant du poste 
de Monte- Krick avoit déjà tres bien 
accueilli nos compagnons, et nous avoit 
fait donner une case vaste, propre et 
commode sur le bord du crick; quel 
moment que celui de notre reunion 
dans cette case! Nos amis nous avoient 
prepare deux poules, du riz et du pain 
— — du pain qui, cette fois, fut ar- 
rosc© de larmes de joie et de reconnois- 
dance: nous vivions, nous avions Echap- 
p< a nos bourreaux, aux daigeis de 
la mer, à la famine; nous ctions li- 
bres! — — — — 


Apres 
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Apres avoir pris un peu de nourri— 
ture, avec beaucoup de precautions,, 
nous amarimes notre pirogue qui nous 
gembloit un Etre anime, et pour laquelle 
nous avions tous congu une affection 
reconnotssante. 

Nous nous rendimes ensuite aupres 
du capitaine qui commandoit au fort, et 
que notre arrivee avoit jetè dans un 


grand embarras. Il ne trouvoit aucune 


vraisemblance dans le rapport que nous 


lui faisions comme marchands, notre 


denuement, nos haillons démentoient 


cette fable, et pourtant notre langage 


dementoit notre misère. Il ne revenoit 


pas de sa surprise en considéè rant notre 
pirogue, et Vaudace avec laquelle 
nous nous Etions hasardés en pleine 
mer. Ce capitaine parloit Frangois, 
nous fimes de notre mieux pour le per- 


Suader : nous lui montrames nos passe- 
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ports, et nous observames qu'il avoit, 
aupres de son miroir, un exemplaire 
de signalement des deportés que 
Jeannet avoit fait imprimet et rẽpandu 
dans les colonies voisines et dans tous 


les postes de la cote. Ce brave com- 
mandant, qui, sans s inquiẽter davantage 
de la vérité de notre histoire, nous 
traita bien, par cela seul que nous Etions 
malheureux, nous montra lui-meme ce 
s:gnalement sans se douter de rien, 
comme il nous Fa assure depuis, et cer- 
tes il efit EtE difficile de reconnoitre au- 
cun de nous; il nous demanda zi nous 
avions touche a Smamary, nous repon- 
dimes que non. Eh gue font,” nous 
dit-il © ces malheureux Pichegruet Bar- 
* thelemy, et leurs compagnons d' infor- 
tune?“ Nous lui dimes qu'ils avorent 
ste bien malheureux, mais que dans 
ce moment ils espErotent que leur sort 
alloit changer. Apres 
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Aptès avoir pourvu a nos premiers 
besoins, le commandant du poste nous 
prevint qu'il alloit rendre compte de 
notre arrivẽe au gouverneur de la cos 
lonie; il ne nous cacha pas le motif de 
la surveillance qui lui Etoit particulière- 
ment recommandèe a fe gard des Fran- 
cois. La colonie de Surinam Etoit pté- 
Servee, par la vigilance de son chef, des 
troubles qui avoient ruin toutes les 
possessions Frangoises. Les ne@gres 
esclaves y Etotent- mieux traités, plus 
heureux, et par consẽquent plus labo- 
rieux, que $'11s avoient requ le funeste 
prẽsent d'une liherté illusoire. Jeannet, 
mecontent de quelque refus A des de- 
mandes indiscrètes d' argent ou de 
vivres, avoit dit, qu'il sauroit bien se 
venger de ces aristocrates, et qu'il r&vc- 
tuttonneroit Surinam. Ainsi les comman- 
dants des forts de la cote avoient ordre 
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d'observer de pres les Frangois qui 
aborderoient. 

Nous Ecrivimes au gouverneur, 
nous lui exposions en peu de mots les 
atrocites. commises envers nous, tant 
en France qu'a Sinamary, notre Evasion, 
notre naufrage : nous rëclamions au 
nom de Thumanite et de l'honneur, 
protection et sùreté. 

II ya 24 lieues de Monte-Krick à 


Frans capitale de la colonie de 


5 


Surinam, od le gouverneur fait sa rẽsi- 
dence. 7225 

Nous -passames la journée du 12 a 
nous reposer, a soigner ceux d'entre 
nous que les premiers rafraichisse- 
mens rappeloient plus difficilement 
a la vie, Dessonville chez qui se déve- 
loppoient les symptomes d'une grave 
maladie, et le pauvre Barick qui avoit 


une fie vre ardente. 


- * 
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Nous Etions tous hideux, | briilcs 
par le soleil, et par la reverberation de 
la mer, enflEs et dEchires par les piqures 
des insectes: nos vetemens n'&toient 
pas en meilleur Etat que nos corps: 
quelques- uns n'avoient pas de souliers; 
nous rajustàmes de notre mieux nos 
guenilles, nous rougissions, non pour 
nous, mais pour notre patrie, de pa- 
roitre en cet Etat aux yeux des Etran- 
gers. 

Le 13 au matin, un colon dont I'ha- 
bitation n'est pas Eloignee de Monte- 
Krick, vint nous prier de venir chez lui, 
et nous fit les offres les plus obligean- 
tes sans soupqonner qui nous Etions ; il 
insista pour nous emmener chez lui sur 
le champ, nous nous disposions à le 
suivre, lorsque Millot de qui c'ctoit le 
tour de service pour garder notre chere 
pirogue, apergut de loin un cavalier, et 

P 8 nous 
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nous appela. Pichegru reconnut les 
marques distinctives du service de Hol- 
lande, et nous assura que c'Etoit un 
officier supẽrieur. Celui-ci, A la vue 
de notre case désignée sans doute dans 
le rapport du commandant, pique des 
deux, met pied à terre, monte dans la 
chambre od nous &6tions rassembles, et 
demande avec une extreme agitation, 
M. Gallois, M. Picard, ëtes- vous ici? 
Barthtlemy et Pichegru se presentent 
vetus d'une mauvaise veste de toile 
grise, le general Hollandois fit un mou- 
vement de surprise et d'indignation, 
puis il les embrassa plusieurs fois et 
nous pressa tour à tour dans ses bras, 
ne pouvant pendant quelques instans 
| Proferer une seule parole. 

Mlessieurs, nous dit-1], apres un 
1 instant de dilatation, vous avez bien 
« juge notre gouverneur, il vous attend 


IE: 
aver 
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avec impatience, et tous les habitans 
* de Surinam sont également touchés 
*« de vos malbeurs.” 

Nous fondions en larmes, et Vexces 
de la joie manqua d'etre funeste à quel- 
ques-nns de nous. Brave et sensible 
Hollandois, regois ici l'hommage d'une 
reconnoisance dont la prudence en- 
chaine les expressions. 

En quittant Mente-Arich, nous nous 
SEparames à regret de notre pirogue 
que nous avions baptisce San Salvador, 
et que nous aurions bien voulu pouvoir 
emmener avec nous. A quelque dis- 
tance de la case, nous trouvimes, sur 
le canal de Mon/e-Arich, deux gondoles, 
qui nous attendotent ; dans la premiere, 
on avoit prepare des rafraichissemens, 
dans la seconde des habits, du linge, 
des souliers. Pour concevoir la sensa- 
tion delicieuse que nous Eprouvames, 

— il 
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i faudroit avoir comme nous endure 
tous nus sur une plage brulante les 
ardeurs du soleil, et le froid pEneEtrant 
de la pluie d'orage et des ros6&es. Ce 
meme jour, Dimanche Ig Juin, nous fumes 
coucher A T habitation d'un ami de Mr. 
le Gouverneur, qui, Prevenu par lui de 

notre arrivee a Monte-Krick, avoit exigẽ 
que nous priss1ons gite chez lui, regret- 
tant d'etre retenu A la ville par des 
affaires de commerce, et de ne pouvoir 
venir lu1-meme au devant de nous; 
mais il avoit donné ordre qu'on nous 
-prEpariat des logemens et des vivres. 
Quelle agreable surprise, et quelle im- 
pression produisit sur nous cette habi- 
tation! Nous sortions des enfers, nous | 
entrions dans un Elyste, nous ne pou- 
vions nous lasser d'admirer ces vastes 
Jardins, ces bosquets, une belle maison, 
une table somptucusement servie, 
de 
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de superbes appartemens, des lits en- 
fin, 

Apres le souper, les negres et les 
negresses exẽcutèrent des danses, com- 
me pour nous faire oublier les outrages 
de Sinamary. 

Le 14 au matin, après avoir goiits 
un repos qui depuis long-temps nous 
Etoit inconnu, nous nous rembarquimes 
dans les gondoles et nous descendimes 
la rivière de Comervine, admirant la 
richesse des plantations qui bordent ses 
rives, la multiplicite et la proprete des 
canaux, VeElegance des jardins, Ia 
magnificence des bitimens. Nous en- 
trames dans la riviere de Surinam, et 
nous arrivames a midi à une habitation 
on nous Etions attendus, plusieurs 
des principaux colons s'y Etoient rẽunis; 
nous les apercevions sur le rivage. A 


peine Etions-nous abordes qu'ils se lun- 


cèrent 
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cerent dans notre bateau, et vinrent nous 
embrasser avec une effusion toute fra- 
ternelle, 

Nous fumes traités avec une magnt- 
ficence qui contrastoit honorablement 
avec nos barbes longues et dos visages 
calcinẽs. 
| Ia marce nous permit de repartir 
vers les 4 heures; apres une beure de 
navigation, nous rencontrimes une bel. 
le gondole, c'ttoit le gouverneur lui- 
meme qui venoit à notre rencontre. 
Nous - Etions impatiens de connoitre 
notre bienfaiteur ; il passa dans notre 
barque, nous considera, nous embrassa 
avec une vive Emotion, et nous dit : 
<« soyez les bien venus; oubliez, s'il se 
peut, vos malheurs, je ferai tout ce qui 
** Sera EN mon pouvoir pour en effager 
* Ja trace. Nous sommes tous heureux 
de vous Teccyvir, disposez de Ia 


© colonie 
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“ colonic toute entière, disposez 8urtout 
* de moi.“ 

Nous passames sous le fort Nussau qui 
nous salu de 50 coups de canon rẽpëtẽs 
coup pour coup pat le sort d" 4ms/erdam 
sur la rive droite : les batteries de Par- 
amaribo te pondoient. Nous n'etions 
plus qu'a une lieue de la ville, le jour 
tomboit, il ẽtoit nuit close quand nous 
entrames dans le port. 

Toute la ville Etoit illumine, la gar- 
nison et les milices coloniales Etoient 
sous les armes, nous dEbarquames au 
bruit de la mousqueterie et de Partillerie 
de la place et de la flotte. Les applau- 
dissemens, les cris d'allegresse reten- 
tissoient autour de nous; le peuple se 
pressoit sur notre passage, vouloit nous 
voir, nous porter dans ses bras; au 
milieu de cette nombreuse escorte, de 


ce spectacle ravissant «an peuple heu- 


re u& 
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reux et geEnEreux, nous arrivames au 
palais du gouverneur. 

Son Epouse nous regGut avec autant 
de grace que de $ensibilite; Vimpression 
que firent nos malheurs sur cette femme 
intEressante fut si profonde que nous 
dimes plusieurs fois Eviter sa presence 
parce qu'elle en ẽtoit trop Emue. 

Le gouverneur retint chez lui Barthe- 
lemy et son fidele Je Teller ; les princi- 
paux habitans se disputerent le plaisir 
de nous loger. Tous nous comblerent 
de tEmoignages d'estime et daffection. 
Je devrois decrire les repas, les parties 
de campagne par lesquelles les habi- 
tans de Paramaribo, s empressèrent de 
nous montrer la joie qu'ils ressentoient 
de nous voir au milieu d' eux. On 
connoit la richesse et le luxe des habi- 
tans de Surinam, I'Etat florissant de cette 
colonie, Vaspect riant de ses cultures, 

Pagre- 
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Pagrement de la navigation intérieure, 
la pompe des Etablissemens publics ct 
celle des maisons particulières. On 
peut se representer aisément des fectes, 
mais ce qu'on peut imaginer, ce dont 
les exemples sont trop rares, c'est cette 
bienveillante humanité animant tout un 
peuple, et rendant vivantes, dans toutes 
les classes d'individus, les vertus du 
gouvernement. Cetoit ce sentiment, 
et non point une vaine curiositE, que 
nous rencontrions dans nos respectables 
hotes ; bien loin de nous fatiguer de 
questions sur les maux que nous avions 
soufferts, on Evitoit au contraire de nous 
en parler; mais I horrible tableau de 
Sinamary, la captivitè de ceux de nos 
compagnons qui y Etotent encore dé- 
tenus, peut- etre plus dure A cause 
de notre évasion, enfin la situation du 
brave capitaine 71 tombe entre les 


mains 
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mains de Jeannet, toutes ces rẽflexions 
nous poursuivoient, et si quelqueſois 
elles nous faĩsoient mieux sentir le prix 
des bienfaits de la Providence, et Ia 
douceur de notre situation présente, 
souvent aussi de cruels souvenirs trou— 
blotent ces riantes images. 

Les jours s'&contoient rapidement : 
te 18 Juin, un caboteur de Cayenne, le 
Cap. Dawid, arriva à Paramaribo, char- 
PE des depeches de J-armet pour le gou- 
verneur. II Finstruisdit de notre Eva-+ 
ion, et terininolt aiust s lettre: 

„Si ces messieurs n'ont pas EtE pris 
„ par les coreaites Anglais, s'ils n'ont 
„ Pas pri, ce que je crains, il n'est pas 
„ Couteux, qu'ils doivent ètre réfugiés 
„dans votre colonic; dans ce dernier 
„ cas, je dois à ma place de les reclamer, 
„ au nom du Directoire, comme pri- 


„ Sonnlers d'état; si vous parvenez a 


„les 
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„les découvrir, je vous prie, et meme 
„vous requiers de les faire arreter ; mais 
„je vous supplie de n'user envers eux 
„ d'aucune violence, et de leur accarder 

,y tous les Egards dus a leur malheur.“ 
Le gouverneur rEpondit qu'il n'a- 
voit point eu connoissance de VeEvasion 
de MM. Barthelemy, Pichegrn, &c.— 
„Mais qu'il ẽtoit atrivẽ depuis quelques 
„jours a Paramarito, huit marchands 
„ et un matelot, qu'il lui envoyoit leut 
„signalement et les passeports qu4ls 
„ àvoient produit; qu'au reste 11 pou- 
„ voit Etre assuté de ses menagemens 
„ pour les déportés, s'ils arrivolent chez 
„ lui.“ Le capitaine David fut bien trai- 
ts, et 1] auroit pu expliquer A Jedmuues 
(bien Etonne, sans doute, de reconnoltre 
za signature au bas des huit passe ports) 
le veritable sens de la lettre dont il 6toit 
porteur: il repartit pour Careune. Nous 


arions 
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avions appris, par le capitaine David, la 
facheuse nouvelle de Varrivee de la 
frEgate /a Decade, qui mouilla a la rade 
de Cayenne le 6 Juin, 3 jours apres no- 
tre depart, et qui avoit A bord 193 dé- 
portés; dans ce nombre Etotent deux 
membres du conseil des 500, Gulbert 
Desmolizres et Job Aimé, Vun et Vautre 
Etoient presque mourans. 

Nous <Etions loin de concevoir au- 
cune crainte des reclamations officielles 
du proconsul de la Guyane, mais com- 
me $'i] on etit voulu nous rassurer par 
de nouvelles preuves de bienvelllance, 
il n'y a sorte de bons traitemens, et 
meme d' amusemens, qui ne nous fussent 
prodigues. 

Cependant nous deésirions vive- 
ment de passer quelques jours a la 
campagne. La plupart d'entre nous 
navoient pu reprendre assez de forces 

; Pour 
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pour se livrer aux plaisirs qui nous 


Etoient offerts de tous cots, Nous 
avions tous besoin d'un profond repos, 
nous Soupirions apres le climat d' Eu- 
rope, et nous Etions rẽsolus après avoir 
retabli nos malades, et profite pendant 
quelques jours encore des soins genẽ- 
reux du bon gouverneur et de ses 
amis, de nous embarquer sous pavillon 


neutre, pour passer dans le Nord de 


Europe ; Barthelemy Etoit si lang uissant, 


que nous n'espErions pas qu'il put nous 
suivre, et le gouverneur jugeant qu'il 
_ n'Etoit pas en état de soutenir la mer, 


le pressoit d'y renoncer, et de rester 


chez lui: Dossonville fut aux portes du 


trẽpas; les remedes, les secours de 


Fart nous furent prodigues, et quand 


on connut nos projets, on fit tous les 


efforts possibles, pour nous en dẽtour- 
ner: on vouloit, disoit- on, nous reten r, 
nous 
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nous garder à Surinam, jusqu'a ce que 
nous fussions rappeles dans notre pa- 
trie. 

Nous retourndmes a la ville le 27, 
et nous fumes bien surpris d'y trouver 
un second envoye de Cayenne, qui ap- 
portoit au gouverneur la réponse de 
Jeannet A la sienne. 

Dans cette seconde lettre, il avouoit 
que les passeports des prẽtendus mar- 
chands Etotent en effet signés de lui, 
mais il affirmoit que les negocians 
Gallois, Picard et autres, n'avoient 
jamais existé dans la colonie de la 
Guyane, qu'il n'ignoroit point que 
Barthelemy, Pichegra, et six autres dẽ- 
portẽs ẽtoient à Paramaribo, qu'il le 
sommoit de nous faire arreter et qu'il en 
rendoit compte à son gouvernement. 
D'apres cette lettre, nous offrimes 
au gouverneur de disparoltre sur le 


champ, 
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champ, et de nous tenir cachés jus- 
ques au moment de notre depart pour 
St. Thomas, qui Etoit deja arreteE. Mais 
cet homme loyal auroit congideEre cette 
prẽcaution comme un acte de foiblesse. 


Cependant ne voulant pas devenir 


un sujet de querelle, et peut-etre de 


reprẽsailles révolutionnaires de la part 


de Jeannet, nous primes le 28 au soit 
la résolution de nous arracher de 
Surinam. Dossonville Etoit mieux et 
youlut partir avec nous. Barthelemy 
nous fit promettre de l'attendre a &.. 
Thomas, 

Dans la journée du 29, on acheva 
nos apprets ; ce fut au nom de.la colonie 
que 'on fit freter pour nous un petit 
batiment tres-commode appartenant à 
Mr. Sticle ; on le pourvut abondam- 
ment de vivres et de rafralchissemens 
et le pilate qui le commandoit regut 

Q 2 ordre 
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ordre de suivre ceux que nous lui 
donnerions. Nous fimes nos adieux A 
Barrick qui fut comblé de preEsens par 
le gouverneur et par les habitans de 
Surinam; nous n'avions à lui offrir et 
nous n'aurions pu lui faire accepter que 
les tẽmoĩgnages de notre reconnoissance : 
nous lui promimes de la publier, au 
milieu de nos concitoyens, et si nous 
le pouvions dans toute I'Europe, j'ai 
acquitte une foible partie de cette dette. 
Barrick partit peu de jours apres pour 

Philadelphie. | 
Le 30 Juin, A quatre heures apres 
midi, P:ichegru, Willot, Larue, Aubry, 
Dossonville, et mot, nous quittimes Pa- 
ramaribs pour aller coucher à Vhabita- 
tion de notre brave officier, qui se 
trouve au fond de l'anse, o notre bati- 
ment descendit aussi pour nous attendre : 
nous regimes les plus touchans adieux 
des 
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des habitans de Paramaribo. Le gou- 
verneur et les principaux officiers se 
rendirent a ladite habitation : plusieurs 
habitans sy rEunirent; Barthelemy, quoi- 
que tres-malade ce jour-la, 8'y fit trans- 
porter avec son inséparable le Tellier. 

Quand je me rappelle les embrasbe- 
mens de nos bienfaiteurs, leurs dernier 
adieux au bord de la mer, je sens couler 
mes larmes, et je n' essaye point d' ex- 
primer ce que je ressentis en ce moment. 
Notre patriarche Barthelemy ne pouvoit 
ni parler, ni presque se mouvoir, il 
nous bEnissoit de ses regards, et de ses 
mains affoiblies. Ce fut vers les huit 
heures du soir que nous nous arracha-. 
mes des bras de tous ces braves gens, 
et que nous nous jetimes dans un 
canot, pour aller à notre vaisseau. 
Mr. de Badenbourg, ancien officier de 


cavalerie au service de Hellunde, frère 
Q 3 al 
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du gouverneur de Berbiche, s' embarqua 
avec nous: il retournoit aupres de son 
frere, et devoit nous quitter a entree 
de la riviere de Berbiche. 

On leva l'ancre, nos adieux Etoient 
entendus et rẽpẽtẽés par nos amis; le 
rivage que nous apercevions à peine, 
retentit encore pendant quelques ins- 
tans de ces derniers sons — adieu — 
soyez heureux — adieu, n'oubliez pas 
Surinam. 

La mer étoit très-houleuse. Nous 
courions a Ouest en rangeant la cote, 
lorsque vers minuit, un coup de canon 
à boulet nous forga d'amener. C'etoit 
un corsaire Anglois qui s'ttoit approchẽ 
de nous, sans que notre pilote sen fut 
apercu : le corsaire trouvant que nous 
n'amenions pas asse promptement, 
tira un second coup, et quand il füt à 
portée, 1] nous salua d'une décharge à 


mitraille 
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mitraille : il nous heEla ; nous réëpondi- 
mes que nous venions de Surinam, et 
que nous allions à Berbiche en parle- 
mentaires : il ne $'en tint pas là et vou- 
lut nous visiter. La nuit Etoit noire, 
les deux batimens $'aborderent ; le 
capitaine Anglois examina nos deEpeches, 
et les passeports qu'on nous avoit fait 
dElivrer ; il avoit compte sur une bonne 
capture, il enleva nos fruits, retira son 
escorte, et nous laissa continuer notre 
route. 

Le lendemain, ler Juillet, à la pointe 
du jour, nouvelle alerte ; un coup de 
canon nous avertit d'amener; nous 
voulons reviter, un second coup part; 
et celui - ci fut si bien dirige que le vent 
du boulet renversa le pilote qui tenoit le 
gouvernail. Notre bàtiment, n' tant plus 
dirigé, füt entralné par les courans par 
le travers de la riviere de Corentin, dans 

ED Q 4 la- 
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laquelle nous nous trouvions; nous 
manquames chavirer. 

Quelles furent notre surprise et 
nos craintes, quand nous nous enten- 
dimes heler en Frangois ? Je n'apergus 
que des negres sur le pont, et je ne 
doutai pas que nous ne fussions tombes 
entre les mains d'un corsaire de Hugues, 
surtout quand je vis le capitaine mettre 
son canot à la mer manceuvre par six 
negres. Mr. de Badenbourg qui n'ẽtoit 
pas plus tranquille que nous, monte sur 
le pont, et apres avoir fix un instant le 
canot, s'Ecrie : ** bon jour, capitaine An- 
derson, je vous reconnois, comment 
vous portez- vous?“ Nous respirimes. 
Cetoit en effet le capitaine Anderson, qui 
peu de temps auparavant avoit visité, ala 


hauteur des Canaries, le bitiment eur 


lequel se trouvoit Mr. Badenbourg en 
venant d' Europe: il fat tres-honnete, 
| * 
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et quand il apprit qui nous ẽtions, il 
nous offrit de nous -escorter ; il nous 
assura que la còte Etoit- infestèe des cor- 
saires de Hugues. Le lendemain, 2 Juil- 
let, a la pointe du jour, notre pilote eut 
connoissance de la rivière de Berbiche, 
et sen approcha pour pouvoir mettre I 
terre Mr. de Badenbourg. Comme nous 


nous disposions 2 mettre notre canot 1 


la mer, un vaisseau, que nous avions 
observẽ depuis quelques heures, nous 
tira plusieurs coups de canon. Nous 
avions jugẽ que c toit un raisseau An- 
glois; mais sa manœuvre, et son obati- 
nation a nous faire amener, quoiqu' il 
nous vit louvoyer a Pentrée de la 
rivière de Berbiche, nous persuada que 
c'Etoit un corsaire Franqois: et en effet 
à peine fùmes- nous sous le canon du 
fort St. Andre, qu'il vint mouiller hors 
de la portee pour bloquer la rivière. 


Nous = 


11 
Nous nous determinames A relachet 
nous-memes à Berbiche, colonie Hollan- 
doise occupte par les Anglois: nous 
priames Mr. Badenbourg de demander 
asile pour nous à son frere, jusqu'a ce 
que nous pussions repartir en süretẽé. 

Nous remontames la riviere a la 
faveur de la marce, et peu de temps 
apres que nous fumes separes de Mr. 
de Babenbourg, deux voitures d'eau 
vinrent nous prendre à notre bord, et 
nous fumes conduits a la maison du 
gouverneur; nous requùmes le bon 
accueil que nous devions attendre du 
frere de notre loyal compagnon de 

voyage. 

Nous lui dimes que, poursuivis par 
de corsaires, nous lui demandions asile 
et protection: voici litteralement sa 
re ponse. 


Soyez 
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- © Soyez tranquilles, Messieurs, vous 


** Etes ici sous la protection du gouver- 
© nement Anglois, mais je dois vous dẽ- 
* mander votre parole d'honneur de ne 
* point sortir des terres qui sont sous 
« Fautorite de Sa Majesté Britannique, 
* sans Vassentiment du gouvernement.“ 

Nous n'ttions d&ja- plus libres de 


nous retirer. Nous reconnùmes l'im- 


Possibilité d'atteindre Iisle Danoise de 


St. Thomas, sans tomber entre les mains 


des corsaires par lesquels Fittor Hugues, 


instruit de notre fuite, nous faisoit 


poursuivre ; nous donnàmes notre pa- 
role, et nous nous livràmes avec con- 
flance aux soins de Mr. de Badenbourg. 

Ce gouverneur, et tous les habi- 
tans de la colonie s'empressèrent de 
nous accueillir comme nous Favions ẽtẽ 
a Surinam, Mad. de Badenbourg, Fune 
des plus interessantes personnes qu'il 


Wit 
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soit posstble de rencontrer, modele de 
graces et de vertus, au milieu de sa 
nombreuse et charmante famille, nous 
prodigua ses soins et ses dons, et n'ou- 
blia rien de ce qui pouvoit nous ren» 
dre agreable le sejour que nous fimes 
a Berbiche, | 

Mr. le Colonel Hislop, commandant 
des forces militaires de Sa Majestẽ Bri- 
tannique, dans les colonies de Berbiche 
et de Dem#rari, ayant Ete pr venu de 
notre arrivee, se rendit a Berbiche. II 
nous dit que le Gil: Boyard, commandant 
de toutes les forces de terre aux Isles- 
du-Vent, venoit de lui expedrer Vordre. 
de nous faire parvenir a la Martinique, 
et que pour nous garantir des corsaires, 
FAmiral Hervey avoit exptdie une fre- 
gate qui 'Etoit attendue le 14: c'ctoit. 
le 9 que nous devions Etre rendus à 


Demerer:. 
Le 
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Le colonel ajouta aux offres gene- 
reuses de la protection du gouverne + 
ment Anglots Vexpression de sa sensibi- 
litE A nos malheurs, et de son ztle A 
nous servir. 

Nous quittimes avec beaucoup de 
regrets Mr. de Badenbourg et sa famille; 
je conserverai toute ma vie impression 
que je requs du caractere, des qualités 
aimables, du genre d'esprit, de l'indé- 
pendance des opinions de Mr. de Baden- 
Bourg. C'est un sage occupe du bon- 
heur des hommes, employant sa vie à 
r<pandre des bienfaits et de bons exem- 
ples. | 

Le Colonel His/op nous avoit offert 
de nous faire conduire à Demerari par 
terre; nous preEferimes la voie plus 
prompte de la mer, et nous nous em- 
barFuimes sur le bricq le Poisson Volant, 
le 9 Juillet, a onze heures du matin; 


le 


( 254  } 
le soir du meme jour, nous mouillames 
a Vembouchure de la rivière de Da- 
merart. | 

Nous débarqudmes le lendemain 
dans cette belle colonie que le gou- 
vernement Anglois $'attache a faire fleu- 
rir, et dans laquelle on remarque une plus 
grande activitè que dans toutes celles 
de cette cote, a cause des frequentes 
communications avec les Antilles Mr. 
Beaujou, chef du gouvernement civil, 
nous accueillit de la manière la plus 
affect ueuse, et tous les habitans mon- 
trerent a Fenvi la part qu'ils pre- 
noient a notre & vasion miraculeuse. Le 
Colonel Lislap nous requt chez lui, et 
nous combla de politesses. Ses manieres 
nobles annoncent une ame clevce. 
Depuis longtemps je le connoissois de 
re putation, je me tois trouve a la san- 


glante affaire de la reprisc de Thulon, od 


le 
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le Colonel Hislop, alors aide-de-camp du 
general O'Hara, se distingua par un 
trait d'humanite. On incendioit les 
vaisseaux qu'on n'avoit pu armer; le 
feu gagnoit le Thẽmistocles, dans lequel 
Etotent renfermés 1600 habitans re- 
putès terroristes, Hislop les sauva au 
peril de sa vie. 

Ce fut dans la traverste de Berbiche 
à Demerari que Millot et Aubry se sen- 
tirent attaquẽs de la maladie dangereuse 
qui les sc para de nous; ils tomberent 
des le lendemain dans un Etat de dclire ; 
les médecins nous annoncerent qu'ils 
ne pourrotent pas s'embarquer avec 
nous, et qu'il y avoir peu d' espoir qu'on 
put les sauver; quelques jours apres, 
Aubry respirant à peine, Etoit tenu pour 
mort et Millot Etoit agonisant. Quel 
affreux spectacle! quel triste depart ! 
Des huit déportés Echappts dans la 
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pirogue quatre seulement, Pichegru, 
Dossomeille, Larue et moi, nous nous 
embarquimes le 17, sur la fregate An- 
glaise /z Grue, commandce par le Capi- 
taine Hello. 

Le 20, nous passames à la vue de la 
Trinité et de Tabagn. 

Le 22, nous doublämes I'Isle de Sf. 
Vincent. 

Le 24, nous tions devant la Mar- 
tiuigue, les vents nous empecherent 
d'entrer dans la baie du Fort Royal: 
nous continuimes notre route pour 
St. Christophe où Etoit le rendez-vous 
général du con vor des Aniiiles ; nous 
mouillames le 27. | 

Depuis plusieurs Huss, f'avois été 
attaque de la fievre jaune, et si violem- 
ment que je perdis connoissance avant 
que nous eussions vue de la Martinique. 


Je ne recouvray I'usage de ma raison 


que 
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que le 22 Aoiit, environ un mois apres. 
Je ne sais rien de ce qui se passa autour 
de moi pendant cette longue agonie. 
Je me trouvai dans un autre vaisseau 
sans pouvoir me souvenir du moment 
od nous avions été transférés de la 
fregate /a Grue, sur la fregate P Aimable, 
commandee par le capitaine Grenville 
Lobb : Pichegru et Dossonwille ẽtoient 
aussi mal que moi, nous Etions tous les 
trois dans la chambre du capitaine, et 
nous ne flames en etat de nous parler 
pour la premiere fois, que vers la fin 
du mois d Aout. Nous devons tous les 
trois notre existence au courage Ct aux 
soins du capitaine Lobb. Jamais on ne 
fit d'une manière plus simple un 81 
grand sacrifice. Il ne nous quitta pas 
un seul instant, malgré la contagion de 
la fièvre jaune, plus redoutce et plus 
redoutable que la pes/?: il couchoit dans 
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la meme chambre que nous, veilloit 
 lui-mEme aux soins PEnibles et dE- 
gotitans qu'exigeoit notre situation; 
lorsqu'après notre long dclire, nous 
aperqumes pour la premiere fois ce 
heros de Phumanite, nous ne pouvions 
ni concevoir ni admirer assez une si 
haute vertu, jamais nous ne pumes 
obtenir de lui qu'il s'eloignat de nous, | 
et Songeat à sa conversation, apres 
avoir assuré la notre. 

Depuis le 36me jusqu'au 50me de- 
gre, nous eumes une affreuse tempete, 
pendant laquelle nous vimes perir 4 
batimens du convoi, et la flute E- 
trusio qui s' engloutit après avoir perdu 
tous ses mats. 

FElague les détails de notre fati- 
gante navigation qui dura 64 jours. 
Le 20 7bre, on eut vue de la terre; 


nous entrames dans la Manche, od, 


contre . 
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contre notre attente, nous trowvimes 
des vents tres-doux, et la mer belle, 
nous dé couvrimes les cðtes d' Angle- 
terre, et bientòt après celles de Pranee : 
je tressaillis en les voyant, et je fus 


profondément attristè, mon cœur s$'E- 
chappoit toujours de ce c6te, et je 
ne pouvois comprendre qu'au-delà de 
cet horizon 11 ny eut plus pour mot 
de patrie. 

Le 21 7bre, jour anniversaire de 
notre depart de Rochefort, nous mouil- 
lames à la rade de Deal. 

Le capitaine Lobb alla prendre les 
ordres de Vamiral Peyton, on ne nous 
permit pas de descendre A terre. On 
rendit compte au gouvernement de 
notre arrive. 

Le 24, la fregate P Aimable, qui avoit 
ẽtẽ fort avariẽe pendant la temp2te, et 


— ne pouvoit tenir plus longtemps en 
| K'2: rade, 
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rade, dut se rendre A Sheerness. Nous 
fimes nos adieux au capitaine Lobb dont 
VintErEt et les recommandations nous 
avoient precedes, et nous suivirent A 
bord du vaisseau amiral Over-Yssel, 
od nous fùmes transportẽs; les officiers 
Anglois redoublerent enyers nous de 
soins et de prẽvenances comme pour 
nous montrer que les nobles procẽdès 
du capitaine Lobb n'ttoient pas seu- 
lement un effet de son caractere parti- 
culier, mais encore de la geEneErosite 
qui distingue les officiers de la marine 
Angloise. 

Le 27, le gouvernement ayant donne 
ordre de nous faire venir à Londres, 
nous fumes embarques sur un cater, 
dont le commandant nous combla d'at- 

tentions. Nous mouillames a Sheerness. 
„e jour-la meme, le general Pichegru, 
qui Etolt tres-malade, füt transporté 3 

Londres : 
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Londres: nous allimes I'y joindre le 
lendemain. 

Nous fimes conduits chez Mon- 
sieur Wickam, chargé sous Mgr. le Duc 
de Portland, dans le département de 
intérieur, de toutes les affaires relatives 
aux Etrangers ; il nous requt avec beau- 
coup de politesse, et nous tẽmoigna la 
part qu'il prenoit à nos malheurs; il 
nous assura que nous trouverions au- 
pres du gouvernement Anglois asile, 
süreté, et tous les secours dus par l'hu- 
manitẽ aux victimes d'une barbarie sans 
exemple. Mr. Wickam exprima dans 
cette premiere conversation, et rẽpẽta 
dans plusieurs autres ses vœux pour la 
paix, et pour Vaffranchissement de 
notre patrie. Il me dit en particulier le 
lendemain, qu'il Etoit instruit du desir 
que javois montre, de passer le plutdt 
qu'il me seroit possible sur le continent, 

KI et 
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et qu'on m'en donneroit les moyens de 
maniere à ce que je ne courusse pas le 
danger d'etre pris. 

Le 2 Octobre, 2 jours après notre 
arrive A Londres, nous avions rendez- 
vous chez Mr. Victam, lorsqu'en y 
entrant, nous nous nommimes pour 
nous faire annoncer, un homme, ou 
plutôt un squelette, que nous avions 
remarquẽ dans un coin de la salle, 
etend les bras vers nous, se lève, et 
SEcrie, ah ! mes amis, vous Ctes Sauves, 
tous mes maux sont fints, tous mes mal- 
heurs sont oublits, Il s'avance avec 
peine, nous Ventourons. Je suis Tilly, 
dit-il. Tiliy, Tilly, notre hiberateur | et 
nous n'avions pu le reconnoitre, tant il 
Ctoit dEfigure ; nous restimes quelques 
instans confondus dans les bras les uns 
des autres, sans pouvoir nous parler; 
nous arrosions ses mains de nos larmes. 


« Helas, 
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« Helas, dit-il, ni moi non plus, 51 
vous ne vous Etiez nommèés, je n'au- 
* rois pu vous reconnoltre.” Nyus nous 
pressions rectproquement de questions; 
il voulut d'abord ètre instruit de notre 
sort, et de celui de son brave Barrick ; 
1] satisfit ensuite a notre empressement 
a peu pres en ces termes : 

“On regut, nous dit-1l, a Cayenne, 
le 5 Juin, la nouvelle de votre Evas1on, 
la joie fut universelle, et si viverent 
manifestẽe que Jeannet n'osa pas heur- 
ter Fopinion publique, et rEpondit 
aux habitans qui lui en parlerent : 
* Que ne sont-11s tous partis?” On m'a- 
yolt laissé libre sur ma parole dans la 
ville de Cayenne; aucun soupqon ne 
m'avoit encore atteint. 

« Le 6 Juin, la fregate /a Decade ar- 
riva de France. Elle portoit 193 dEpcr- 
tes. Jeannet requt ses paquets, rien ne 
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transpita de leur contenu. On apprit 
seulement que plusieurs des deportes 
prẽsensy des Ecrivains journalistes, et 
des pretres Etoient à bord; la cons- 
ternation s8ucctda à la joie qu'avoit 
causé votre fuite. Vers les 9 heures 
du soir, Jeannet me fit prier de venir 
prendre le the chez lui; il avoit, disoit- 
1], des objets relatifs au commerce à 
me communiquer. Comme dans Tau- 
dience qu'il m'avoit donne a mon arri- 
vee de Sinaniaty, il m'avoit paru blamer 
les agressions 1njustes du Directoire con- 
tre les Americains, et qu'il m'avoit as- 
surẽ que c' ẽtoit A regret qu'il exẽcutoit 
de tels ordres, et plus encore les ordres 
barbares relatifs a votre détention; je 
me rendis cette fois chez lui avec con- 
fhance : il redoubla de politesse, et 
quand nous fumes tete A tete, il me 
dit: 


© Vous 
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e Vous savez les nouvelles de France, 
la tyrannie est A son comble ; voila 
encore de malheureux dẽ portes que le 
<« Dire-:toire envoie, à peine 8 des prẽ- 
© miers sont-ils EchappEs que 193 les 
« remplacent. Je ne veux pas étre plus 
long temps le geolier, et le boarreau de 
mes concitoyens, pour soutenir l'impu- 
* nite de ces cinq brigands; je suis dEct- 
dé à abandonner la colonie. Je vais 
*« Acheter votre brick, et je vous le ren- 
*« drai a Philadelphie si vous voulez vous 
charger de m'y transporter.“ 

« Je remerciai Jeamet de sa confiance; 
je rEpondis de mon dEvouement, et 
Fencourageai dans sa bonne disposition. 

& Je sais que vous Etes un honnete 
„ homme, reprit-1], je vous connois; et 
* vous avez du voir par mon silence, 
% combien je rEpugne a faire du mal; 
& je sais que c'est vous qui avez facilits 
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* Fevasion des dẽportés de Smamary, je 
© ne vous en ai fait aucun reproche, 


* mais je pense que vous n'auriez pas 
* df: compromettre ainsi votre pilote,” 

* Je ne balangat point a rẽpondre 
loyalement à cette dernière ouverture, 
et non- seulement j avouai tout ce que 
nous avions fait à Sinamary, mais je 
profitai de cette occasion pour PreEve- 
nir Jeannet, qu outre les paquets que 
je vous avois remis, il y en avoit 
d'autres sur mon batiment dans un 
baril de farine dont j indiquai le 
numéro. 

A peine avois- je acheve ces indis- 
crets et funestes aveux, que Jeannet 
se leva furieux, renversa la table qui 
Etoit entre nous, appela sa garde, me 
fir saisir et enchainer; et jura que 
des le lendemain il me feroit fufiller. 


Je fus conduit dans la prison du fort. 


Favois 
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„ Pavois fait le sacrifice de ma vie, 
mais Jeannet n'osa pas consommer son 
crime, soit que les murmures des ha- 
bitans Vaient retenu, soit qu'il ait 
craint de perdre les sommes qu'il a, 
dit-on, place en Ameryue. Je fus Jets 
dans un cachot avec les fers aux pieds 
et aux mains, et ne requs pour toute 
nourriture, que du pain et de Teau. 
Dans cette affreuse prison, ol j'ai passe 
les deux mois de Juin et Juillet, on 
m'bòta jusqu'a la consolation de m'etre 
utilement sacrifiè pour votre salut, en 
m'assurant que vous aviez été ren- 
contres et coules bas par un Corsaire 
de Cayenne. | 

“ Dans la nuit du ler Aovt, on vint 
m'enlever de ma prison, mais sans me 
delivrer de mes fers; je fus conduit à 
bord de la fregate la Decade qui retour- 
noit en Franc; on me jeta avec mes 
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chaines dans Ia fosse aux lions. Je 
compris trop bien que Jeamet voulant 
detourner de lui la colere des Di- 
recteurs, ne m'avoit conserve que 
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pour me livrer à eux, et que jEtots 
destine a assouvir leur vengeance. Le 
capitaine de la Decade eut ordre de 
me traiter comme vous Faviez Etc, je 
neus d'autre nourriture que de l'eau. 

“Une fièvre ardente acheva de me 
consumer; j'ẽtois pret d'expirer le 
3 Fbre.; lorsqu'à la hauteur du Cap 
Finistère, la fregate la Decade füt ren- 
contree, attaquee, enlevee par le 
commodore Pecuel, commandant une 
fregate de meme force: ce brave 
marin me dc<livra et me fit transporter 
à Portsmouth ; Jobtins la permission 
de venir a Londres, malgre I'etat o 
vous me voyez, je veux aller voir et 
consoler ma famille qui me croit perdu: 


© main- 
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maintenant que je vous ai vu, je vai 
plus une autre pensce.” 

Le capitaine Tilly avoit déjà fait ses 
apprets, et venoit prendre congẽ de 
Mr. Wickam ; il passa trois jours avec 
nous, et nous efimes la satisfaction de 
voir, que la certitude de notre salut, 
ce prix si doux de ces nobles sacri- 
fices, contribuoit au rëtablissement de 
Sa santẽ. 

Il est inutile que j'ajoute que le gou- 
vernement Anglois a disputc aux com 
patriotes de 77/ le plaisir de reconnoitre 
sa belle action, par des témoignages 
publics d'estime et de considération. 
et en lui prodiguant les secours qui lui 
tẽtoient nëcessaircs. 

Pour nous, il n'est point d'égards, 
de soins delicats dont nous n'ayons Etc 
combles; et il n'est pas possible d'ajou- 
ter à ces procedcs plus de grace et de 
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prevenance ; Jen profitai jusques au 
moment od ma santẽ me permit de sou- 
tenir la mer. 

Je me séparai le 19 au soir de mes 
compagnons d'infortune. 

Je m' embarquai a Yarmouth le 21 Oc- 
tobre et j arrivai le 29 2 Hambourg. 

Mon recit est termine, et par con- 
SEquent cet Ecrit. Je n'ai pas la pré- 
tention de donner des leqons de poli- 
tique. Si javois des talens, je les consa- 
crerois au rapprochement des partis 
Egalement intEressEes au rëtablissement 
de l'ordre, de la morale et de la foi pu- 
blique; je voudrois par cet interet, 
par ce sentiment commun, amortir les 
haines, et arreter le cours des dissen- 
tions civiles. Les raisons se preEsentent 
en foule pour soutenir cette belle cause; 
que ceux-là la fassent triompher, qui 
ont plus que moi le droit de se farre 


Ecouter. 
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Ecouter. Je ne suis qu'un soldat, et ne 
puis offrir à ma patrie que mon bras et 
mon sang; et l'un et Vautre, tant que 
je respirerai, seront, je le rẽpète, dE- 
vouẽs à la conquete ou a la conserva- 
tion de son indẽpendance et des droits 


de mes concitoyens. 


